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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR. 



On a, jusqu'à ce jour , reproché aux 
ÏFrançaîs de ne point aimer les voyances , 
ou de moins les encourager que quel- 
ques autres nations européennes. Ce re- 
proche dicté par des jalousies nationales, 
est loin d'être fondé, et doit être détruit, 
depuis que la paix a permis des expédi- 
tions lointaines ; et que de nombreux 
voyageurs de notre nation satisfont à 
ce besoin impérieux , de parcourir de 
nouveaux climats et de publier le résul- 
tat de leurs observations. Le public d ail- 
leurs , accueille aujourd'hui avec em- 
pressement ce genre de production ; il 
recherche avec plaisir la peinture des 
mœurs et des coutumes qui sont opposées 
à ses institutions sociales , et qui présen- 



tent sans cesse des contrastes piquans et 
nouveaux. Ou ne peut se dissimuler que 
la nation anglaise, a, sous ce rapport, un 
avantage immense sur la nôtre , et que 
chez elle chaque année voit éclore un 
nombre considérable de voyages, parmi 
lesquels, il est vrai , le plus grand nom- 
bre offre peu d'intérêt , surtout par la 
manière d écrire sèche et aride qui carac- 
térisela plupart des écrivainsbritan niques. 
Mais il en est aussi , qui sont racontés 
avec bonne foi , et qui renferment des 
documens précieux , susceptibles de con- 
courir aux progrès des lumières et de la 
civilisation : tel est le journal du major 
Gray et du médecin Dochard. Les pages 
de leur livre respirent la franchise et la 
véracité; leurs observations sont justes 
et pleines de sagacité. On voit que , plus 
occupés de présenter les choses sous leur 
véritable couleur , que de les dégui- 
ser sous de vains ornemens , ils n'ont 
eu qu a réujiir les notes et les observa- 



tîons faites pendant leur voyage , sans 

chercher à les lier entre elles par des 

hors-d œuvres inutiles et rédigés après 
coup. 

Le major Laing explorait l'Afrique un 
an avant le major Gray. Leurs relations 
parurent presqu en même temps à Lon- 
dres, et leurs traductions éprouveront 
le même sort en France. Le voyage dans 
rAfrique occidentale du major Laing^ 
vient , en effet , d'être publié à Paris , en 
mars 1826, et la traduction en est due à 
MM. de la Renaudière et Eyriès. Celle 
du major Gray en est le complément 
nécessaire et naturel, ces deux voyageurs 
ayant chacun parcouru l'Afrique dans 
des directions rapprochées , mais ce- 
pendant opposées. 

L'intérêt qu'inspirent les voyages en 
Afrique, est apprécié par tous les savans 
et par tous les hommes qui cultivent la 
philosophie. Mais nous ne pouvons ce- 
pendant résister au plaisir de citer le ré- 



sumé succînt du mémoire excellent de 
M. Jomard , Térudit qui s'occupe avec 
la plus grande persévérance en France , 
des voyages dans celte partie du monde; 
il est intitulé : Coup-d'œil rapide sur les 
progrès^ et l'état actuel des découçertes 
dans r intérieur de l^frique. 

« C'est surtout depuis un demi-siècle 
que lardeur des Européens, pour péné- 
trer la mystérieuse Afrique , semble aller 
chaque jour en croissant. Des solitudes 
brûlantes, des montagnes impénétrables, 
des forêts peuplées de bêtes féroces , des 
langues et des populations barbares , un 
climat meurtrier , voilà les obstacles. 

Les victimes sont déjà nombreuses. Le- 
noir - du - Roule , Ledyard , Browne , 
Ilornemann, Hougthon,Mungo-Parck, 
Tuckey , Peddîe , le capitaine Campbell , 
Burckhardt , Ritchie , Rouzée , Roent- 
gen , Belzoni , Bowdich , de Beaufort et 
d'autres encore , enfin le jeune Tool et 
l'infortuné docteur Oudney , qui viennent 




de succomber dans le cours de Tannée 
dernière, attestent les dangers imminens 
qui attendent leurs ardens successeurs. 
Mais quel est le but de tant d'efforts réi- 
térés ? Nous voulons que l'Afrique , avec 
le reste du monde, paie son tribut à no- 
tre industrie; quelle verse au milieu de 
nos villes encombrées d 'hommes , ses tré- 
sors, ses produits, ses métaux précieux. 
Les Amériques enlevées bientôt à l'Euro- 
pe , lui rendent déjà moins quelles n'en 
reçoivent; les Indes orientales absordent 
notre numéraire , et les régions insulaires 
commencent à attirer le commerce des 
nations ; que ce soit donc le pur amour 
de l'humanité , ou la soif de la science , 
les intérêts de la morale ou ceux de notre 
politique, qui animent l'esprit de décou- 
verte, peu importe : 11 faut que l'Afri- 
que intérieure subisse à son tour la civi- 
lisation moderne. 

Afin de tracer un tableau exact des pro- 




grès et de 1 état actuel des découvertes en 
Afrique , il faut d'abord écarter tout ce 
qui forme la lisière de ce continent, es- 
pace assez bien connu, même jusqu'à une 
^ssez grande distance dans les terres, sur- 
tout au nord-est et au nord , ensuite il 
faut compter pour peu de chose les récits 
des Arabes et les relations des indigènes; on 
ne peut s appuyer avec quelque confiance 
que sur les explorations des Européens 
qui, à laide d'instrumens et des sciences, 
ont pu fournir des notions fidèles. 

L'Egypte et l'Abyssinie et la Nubie ont 
été explorées d une manière assez heureuse 
et assez complète , pour satisfaire aux be- 
soins de la curiosité et en partie à ceux 
de la science; de ce côté la lisière connue 
y estplus large que partout ailleurs, sur- 
îout depuis que tous les oasis et Tinter - 
valle qui restait entre la ligne parcourue 
par Browne , et les rives du Nil-Bleu ont 
été visitées par un voyageur nantais déjà 



célèbre (M. Giillaud) ; ainsi au nord da 
I o parallèle et du 25* au 4o* degré de lon- 
gitude occidentale^ on a des notions exac- 
tes , et des idées justes de la géographie 
de l 'Afrique. On les doit aux efforts réunis 
des voyageurs portugais , français et an- 
glais : Poncet , Brevedent , Bruce , Sait , 
Burckhardt , et leurs prédécesseurs les 
pères Lobo , Paez, Tellez, etc.- Les par- 
ties de cette région qui appellent encore 
de nouvelles investigations sont , le pays 
qui s étend entre le Dar-Four^ et le cours 

du Nil-Blanc , soit à l'est , soit au sud ; 
le cours même de ce fleuve ; rintérieur 
de Tîle de Méroé; les Alpes abyssinien- 
nes , et quelques portions du rivage oc- 
cidental du golfe arabique. 

A la pointe sud de l'Afrique , la Hol- 
lande, maîtresse paisible pendant de lon- 
gues années , avait à peine fait reconnaî- 
tre le cours des grandes rivières. Depuis 
la fin du i8® siècle , pour ne remonter 
qu'à Barrow, l'état des choses n'est plus 



. -.3vW '■- .. 



le même ; des missionnaires anglais , de 
simples particuliers , Truttèl et Sommer- 
ville , Lichtenstein , le docteur Gowan 
et Gonovan, impitoyablement assassinés 
dans leur route à Sofala , W. Burchell 
et J. Campbell ont pénétré dans l'intérieur 
jusqu'au 26® et même au 24^ parallèle sud, 
et nous connaissons le cours général du 
fleuve d'Orange où du Gariep^ ainsi que 
le cours des deux rivières du même nom 
par le concours desquelles il est princi- 
palement formé, et qui sont distinguées 
parles initiales Me et Ky i autrement le 
Gariep noir et le Gariep jaune \ de même 
que dans le nord-est de l'Afrique, le iVV/- 
Blanc et\e Nil-Bleu se réunissent pour 
former le grand Nil , qui n'a plus qu'un 
nom et qu'un lit à partir de l'île de Mé- 
roé. Ces rivières coulent dans un bassin 
formé, d'un côté, par la chaîne des mon- 
tagnes de Kowp ( de l'autre par les lon- 
gues montagnes , et par celles de Kam- 
hanni , que M. William Burchell a fran- 
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chiesjusqu auprès dii 26® degïéde latitu- 
de sud, et sous le 22* méridien oriental, 
dépassant ainsi de beaucoup la limite des 
nations qui appartiennent à la race des 
Hottentots , et laissant devant lui d'im- 
menses forêts, n lui restait à se porter jus-- 
qu'aux établissemens du Nî-0. pour join- 
dre les découvertes anglaises avec celles 
des Portugais qui nous occuperont bien- 
tôt ; mais ses guides refusèrent de passer 
outre. 

La rivière de Zack, sur le côté gauche 
du même bassin , et les affluens de la ri- 
vière des Eléphans, plus au midi, ont été 
visités et déterminés , ainsi que sur le côté 
droit , au pied de la chaîne de Kamhanni^ 
maintes rivières qui toutes se portent vers 
Touest, et se perdent quelquefois dans 
les sables, sans qu'on ait pu éclaircir , si 
la rivière du Poisson est l'issue de celles 
qui sortent de cette chaîne élevée! Voilà 
donc au sud de l'équateur , de grands 
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courans <ïuî sont absorbes par le sol ^ 
quoiqu'à une médiocre distance de l'A- 
tlantiqae ( 6 degrës seulement ) ; n'est-ce 
pas une probabilité pour qu'un pareil 
phénomène , se ptoduise au nord de la 
ligne à un intervalle des trois mers bien 
pius considérables ? 

Il reste donc encore à fixer dans cette 
partie de F Afrique australe , les positions 
suivantes , la source de l'un et l'autre des 
grands bras de la rivière d'Orange; celle 
de la rivière du Poisson ; l'enchaînement 
des chaînes de montagnes; l'issue de la 
rivière de Zack et celles de Moskowa et 
de Makata , plus au nord. L'incertitude 
etiveloppe toujoursî'existence des monts 
Lupatas et du grand lac Marawi que 
d'Anville a tracé sur sa carte ^ à l'est des 
monts Lupatas, et dont les notions ré- 
centes ne parlent plus 

Des régions tout nouvellement con- 
nues viennent remplir une grande lacu- 
ne, vers le milieu de l'Afrique australe , 
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entre les bouches du Coaugo et du Coan- 
za, d une part et celle du Zambesi et le ca- 
nal de Mozambique, de l'autre, dans la 
direction de TO.N.O., à lest-sud-est , et 
du 4* au 19* degré de latitude sud. C'est à 
1785 que remontent les expéditions aux- 
quelles sont dues ces nouvelles notions 
qui ne font que de se répandre aujour- 
d'hui. La renommée avait signalé depuis 
long-temps les découvertes que les Por- 
tugais Gregorio Mendes , le capitaine La- 
cerda , Pereira et d'autres encore avaient 
dû faire dans cette partie de l'Afrique, 
en la traversant, à ce qu'il paraît, d'un 
côté à l'autre; notais elles étaient toujours 
restées ensevelies dans le secret, et c'est 
à feu Bowdich, qui s'en est procuré la 
C€>iàmunication avec beaucoup de peine, 
qu'on doit la révélation de ces notions 
importmites. Elles font connaître le cours 
du Zaïre et du Coanza , renversent quel- 
ques conjectures trop hasardées sur le 
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Kiger, repoussent vers TAtlantique la 
grande chaîne longitùditiàle , et fournis^ 
sent des observations de latitudes et de 
longitudes sur divers lieux. La géogra- 
phie a donc fait de ce côté une précieuse 
conquête. 

* Ces excursions portugaises se lient verà 
le cours supérieur du Zaïre, avec celles 
du capitaine Tuckey, et leure résultats 
s'accordent en ce point , que la côte oc-^ 
cidentale d'Afrique est placée d'un degré 
de longitude trop à l'ouest, et la côte 
orientale est étendue d'un degré trop à 
l'est, ce qui réduit le continent africain 
de deux degrés sous le 1 7® parallèle sud , 
et d'un au moins sous le 6^ à la bouche 
du Zaïre. 

Ainsi h partir du 5^ parallèle sud, jus- 
qu'au Cap de Bonne-Espérance ^ les lignes 
suivies par les voyageurs ne laissent guère 
de lacune qu'entre le 19^ et le 26e degré 
de latitude australe. Mais toute la zone 
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ëquatoriale, depuis le 5e parallèle sud 
jusqu'au lo^ parallèle boréal est complet- 
tement incounue ; aussi cet espace ouvre 
un vaste champ aux spéculations géo- 
graphiques. 

> En continuant le tour de l'Afrique 
parVouestetle nord-ouest, onrencontre 
Mungo-Park jusqu'à Silla, au-delk du 
Ségo, sous le 2^ méridien occidental et 
même jusqu'à Houssa, trois degrés seu- 
lement plus à l'est, si l'on en croit les ren- 
seignemens plus incertains tirés de son 
second et dernier voyage. De là au Nil , 
quelle énorme distance !.. M. Gray sui- 
vant les traces de Park se porte sur le Ni- 
ger, mais repoussé par des populations 
armées , il est forcé de chercher un asile 
dans les postes français du Haut Sénégal. 
Entre le Sénégal et les montagnes de 
Kong, de nombreux voyages ont bien 
fait connaître la nature du pays et la po- 
sition probable des sources des rivières ; 
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mais au-delà, jusqu'aux confina du. Ma- 
roc, les Européens ne connaissent qu'une 
bordure étroite du continent , défendue 
contre toute approche par l'avidité et la 

férocité de ses habitans. De ce côté , c'est 
le voyageur français Compagnon , arrivé 
jusqu'au Bambouk, et Mungo-Pôrk, 
parvenu sur le Niger , qui , jusqu'ici , ont 
pénétré le plus avant. 

Toute la bordure septentrionale , si on 
en excepte l'ancienne Cyrénaïque , est 
entièrement connue et décrite. Dans le 
pays d'Atnmon , Browne et Horneman 
ont ouvert la route. A Siouah , MM* Cail- 
liaud et Drovetti les y ont suivis. Home- 
manii seul s'est avancé dans le Feazan; il 
a fait connaître Mourzouk , qui est de- 
venu la porte de l'Afrique centrale, ^et le 
point de départ de la dernière expédition , 
la plus remarquable , des anglais Oudney ^ 
Denham et Qapperton. 

Partis du Feazi» à la fin de i8{id , ils 
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franchirent d'un coup le grand désert 
qui est au nord du Soudan, arrivèrent au 
i4e parallèle boréal , parcoururent Tem- 
pire de Bouraou et visitèrent la capitale , 
placée ]u;sque-là par les géographes à six 
' cents milles .pLuus au nord-ouest qu'il ne 
fallait liC major Denham, seul, dans une. 
e;!£curâon audacieuse , continue sa route 
trois cents milles plus loin, partage le^ 
dangers des .combats et révèle l'existence 
d'une grande chsdine transversale, entre 
Je 9^ etleio^ parallèle boréal , située préci- 
sément .comme <;elle de Kong, et d'où 
découle, vers le nord , une rivière d'une 
largeur immense : il n'était plus qu'à 45o 
milles du fond de l'Atlantique. 

Ainsi Aos connaissances au nord de 
l'équaleur ont été poussées jusqu'au lo'^ 
d^ré de latitude , sur trois points diffé* 
pens; à l'est, entre les deux Niis, par 
M. CaiJliaud ; à l'ouest, vers les sources 
du Sén^al et du Niger, par M. Moliien 
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et les majors Gray et Laing ; au centre 
de r Afrique , par le major Denham; et 
partout ils ont été arrêtes par des mon- 
tagnes escarpées, impénétrables, occu- 
pées par des peuplades sauvages qui n ont 
pas subi le joug de Tislamisme. 

Tel est le dernier état des découvertes 
des Européens dans l'Afrique centrale, 
î entends des témoins oculaires. Quel vide 
immense on trouverait dans une carte bor- 
née à ces découvertes ! Quelles solutions 
de continuité entre les vingt ou vingt-cinq 
lignes principales que les voyageurs ont 
suivies ! Nous avons supputé l'étendue to- 
tale de ces lignes , parcourues depuis une 
quarantaine d'années, et nous l'avons es- 
timée à 2200 milles géographiques, en y 
comprenant même les excursions de Pou- 
cet en 1698 et celles de Bruce en 1768 
h 1773. Admettons que chaque observa- 
teur a constamment embrassé de l'œil 
un horison de trois lieues de diamètre. 
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et c'est beaucoup, voilà au plus une 
surface de vingt-huit mille lieues carrées ; 
or qu est-ce que cette superficie compa- 
rativement à celle deTAfrique, évaluée à 
quatorze cent mille lieues carrées. Ainsi, 
à peine l'Europe connaît-elle la cinquan- 
tième partie de l'Afrique intérieure. Hors 
delà, presque tout est confusion ou incer- 
titude, et tout géographe de bonne foi en 
fera l'aveu. C'est dans le sud du continent 
que ces lignes se rapprochent le plus , et 
c'est à l'est du méridien central (du i5* à 
l'orient de Paris), au lo* de part et d'au- 
tre de l'équateur, qu'elles sont le plus dis- 
tantes. Du point où a péri Mungo-Park 
jusqu'à celui où le docteur Oudney a suc- 
combé , il ne reste plus qu'un intervalle 
de douze degrés à franchir ; mais , du 
Bornou au rivage de l'océan indien le 
plus rapproché , on en compte plus de 
trente. Il est probable que dans ce vaste 
espace , on trouvera une haute chaîne 
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faisant suite aux montagnes que M. Bur- 
chell a reconnues au !i6* degré de lati- 
tude méridionale : montagnes qui domi- 
nant les sources des fleuves coulant en 
sens contraire , et qui panraissent plus 

éloignées de cet océati qu'on ne la cru 
jusqu'à nos jours. 

En finissant ce tableau rapide , nous 
devons regreter de n'avoir pu couvrir 
Taridité du «ujet par la peinture de l'état 
moral et physique de l'Afrique inté- 
rieure , sujet vaste et plein d'intérêt. C'est 
bien là le but où tendent les efforts de 
l'Europe chrétienne, savante et commer- 
ciale ; ^t c'est aussi là ce qu'bn attend 
des découvertes de la géographie : mais 
on est encore plus loin d'y atteindre que 
de parvenir à ladescription géométrique 
de ce grand continent. 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



En offrant au public le récit de notre voyage yr 
peut -être est -il nécessaire de lui faire part dei^ 
motifs qui ont pu me décider à accepter une mis* 
sion de cette importance. Malgré que je n'aie point 
reçu le jour au milieu des camps, ou que mon 
éducation n'ait point été faite dans les champs , 
on me verra je l'espère rapporter tous les faits 
que nous avons observés^ avec cette franchise 

qui caractérise \^ soldat : j'ai constamment cher* 
ché à ne jamais m'écarter des principes hono- 
rables , qui doivent être la base de toute relation. 
Appelé par mon devoir sur les cotes d'Afrique , 
je m'étais tenu au courant des travaux et des re- 
cherches des voyages qui l'avaient parcourue, 
dans l'intérêt de notre gouvernement, comme 
dans le but d'enrichir les sciçnces ou d'éclairer 
les Africains : je savais d'avance quels étaient les 
obstacles y qui viennent renverser souvent les ten- 
tatives humaines les mieux combinées , dans une 
contrée qui a moissonné indistinctement et le 
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brave et le savant Mais la patrie reconnaissante 
a recueilli leurs travaux, quoiqu'imparfaits , et ces 
considérations doivent rassurer le voyageur, qui 
peut offrir encore à ceux qui lui succéderont dans 
la carrière, des lumières qui leur seront utiles 
pour les guider et pour rendre plus assurés les 
efforts de leurs zèle, en même temps que les le- 
çons de l'expérience leurs feront surmonter plus 
aisément, les obstacles inattendus. 

Les Grecs et les Romains , tour^-tour vainqueurs 
ou vaincus , furent enfin subjugués ; car telle est 
l'histoire abrégée de la plus grande partie des na- 
tions ; mais il était réservé au gouvernement bri- 
tannique seul d'étendre son empire par l'in- 
fluence morale des lumières , de conquérir les 
peuples par des institutions civiles, par les dogmes 
du christianisme, et en appropriant l'ensemble 
au degré de leur intelligence et de leur civilisation. 
Persévérer dans un si louable but , ajouter de nou- 
veaux matériaux à cet édifice élevé à l'intelligence, 
me paraît être la tâche la plus belle et la plus 
honorable , que puisse envier un homme éclairé. 
Exalté par ces idées, j'éprouvai un noble orgueil 
d'avoir été choisi pour remplir l'honorable mis- 
sion d'explorer les régions incultes de l'Afrique 



XXV 

occidentale ; sans doute la tâche était périlleuse , 
mais l'honneur est mesuré sur le périL 

Quelle que fut mon insuffisance et la défiance de 

mes moyens, j'acceptai cet emploi et reconnus 

avec une grande satisfaction que les mesures prises 

par la sagesse du digne commandant qui n'est 

jjiuSya\ment (d'avance suppléé à mon inexpérience* 

Le but de l'expédition n'était pas seulement 
d'acquérir du terrain ou de £sàre un commerce 
purement lucratif, mais bien l'accroissement de 
Ja science et l'extension du commerce qui , par 
une suite naturelle , devait contribuer à dévelop- 
per l'intelligence de ces peuples et leur donner 
tout à la fois les lumières temporelles et spirituelles 
ce qui doit nécessairement accroître leui* bonheur. 
Les sceptiques, et les amateurs de chsmgement 
en politique peuvent penser différemment , mais 
tout homme raisonnable doit sentir que la vie, 
les talens, et la fortune d'un Anglais, ne peuvent 
être mieux employés qu'à relever ces malheur 
reuses créatures de l'état de dégradation dans lei- 
quel leur ignorance les a laissés. 

Lorsque j'ai entrepris cette relation, mon pro- 
jet n'a point été de créer des histoires fabuleuses, 
ni de peindre des scènes romantiques; mais sim- 
plement de raconter des faits avec exactitude, 
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de faire eonnaitre quelques nouvelles décoavel^tes 
et de ne parler que des choses capables^de Ibumir 
des résultai uHle»; e^j^aiFlûAimble eoiifiianoec^'il 
s'en trouvera quekpies*-unes àj^ûa& ces pagesi 

LasggeppévoyancedenieS'prédécesseursm'avail} 
laissé peu, de choses à £»re pour ks préparatifs de 
notre voyage et je n'en aeatais* pas numis. toute 
Tét^^ue de ma responsabilité; une tâîche dif- 
ficile m'était iiaposée-, mais- elle ne pouvait^ 
refroidir monz^e, etje^puisdire avec vérité que 
je Si'ai négligé aucun des moyen» qui étaîenten; 
mon pouvoit^ pour me^p^idlre c^gua de la cooi^ . 
fiance dont m'avait ho^oré mon gouvernement. 
Si cette mission n'^ pas eu ua réistdtat comptet^ 
je nepuis en être responsi^le; si parfois j^ai fiUlll ^ 
mes torte peuvent être attnribués aux cil^constances 
dbnt j'ai donné ici le dëtaili Je ne parie ni de naes 
souffrances , ni de mes privations; je me home à 
faire des vœux bien* sincères pour quecei» cpiime 
succéderont, dans ime nouvelle eyi^x^prise , dans 
cette partie de l'Afrique soient plus effiœcement 
aidés du gouvernement pour arriver à une Sèêh 
plus heureuse, qu'ils soient mieux seoyis^par les 
circonstances que je ne Fài été moi-mémef; et j& 
pourrai me dire encore avec une douce^ sa(isfec« 
tion que mes travaux n'auront pas été inutiles^ s'il^ 
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aident à les guider vers le but désiré auquel j'ai 
eu le malheur de ne pouvoir atteindre. 

Mais en terminant, qu'il me soit permis de 
donner des regrets à la mort de mon ami et de 
mon compagnon, le médecin Dochard. Peu de 
mois après son retour d'Afrique, il périt victime des 
soufifrances et des privations qu'il avait éprouvées 
dans ses voyages avec le major Peddie, le capi- 
taine Campbell et avec moi ; j'ai beaucoup regretté 
son secours lorsque je me suis décidé à rassembler 
ces notes pour les confier à la presse , les soins 
qu'il y aurait apportés eussent augmenté leur 
valeur , les siennes ont été recueillies fidèlement 
et placées ici sans aucune altération , et avec une 
attention scrupuleuse» 
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CHAPITRE PREMIER. 

Arrivée de l'expédition au Sénégal. — Retard. — Envoi d'un messa- 
ger à Ségo. — Départ du Sénégal et arrivée à Rio-Nunez. — La 
viUe de Talabunchia. — Mort du major Peddie. — Maladie des 
hommes et des offioiers. — Départ de Robagga. — Difficullét de 
marche. — Arrivée à Panjetta. 



Plusieurs de mes lecteurs se rappelleront sans 
doute que, dans Tannée 1 8 1 5, le gouvernement an- 
glais ordonna une expédition destinée à explorer 
rintérieurderouestderAfrique,jusqu'àlarivièredu 
Niger, où elle devait terminer son voyage ; cette ex- 
pédition quitta FAngleterre à la fin de Tannée 1 8 1 5, 
sous le commandement du major Peddie, officier 
du istM'infanterie; il s'était adjoint le capitaine 
Campbell, et M. Cowdrey, chirurgien-major, qui, 
ayant dans les années précédentes parcouru les 
environs du cap de Bonne-Espérance, avait déjà 
quelques connaissances de ces contrées. Ces trois 
officiers avaient tout le mérite nécessaire pour 



remplir avec succ€s la missîen qui leur était 
confiée. 

Lorsqu'ils arrivèrent au Sénégal, au mois de 
novembre 1 8 1 5 , taat d'obstacles se présentèrent,, 
qu'ils ne purent continuer immédiatement Jeur 
voyage. Le major Peddie se rendit à Sierra-Leone, 
pour se consulter avec le gouverneur sur les 
moyens d'accélérer leur départ; mais celui-ci le- 
décida à le remettre à L'smm&e suivante. 

M. Cowdrey tomba malade et mourut victime 
du climat. Il emporta lés regrets des officiers , qui 
pie;i;d^ein$ en hsd, v^^ an^, ui» boni xoMecim, un 
savant astronomie et tut excellent naturaliste. !L'ex' 
pédition ne pouvant se passer des secours de la mé- 
decine, je fus appelé par le major Peddie pour le 
remplacer; malgré le sentiment de mon insuffi- 
sance pour remplir une tache si difficile , j'acceptai 
ses propositions, et comptant sur mon zèle à 
délmit d^ connaissances-, je joignis Fexpédftîosi^ au 
Sénégat en fiSvrier 1 8^r 6. 

Le major Pei^ÎQ s'empressa de faire- parler un 
exprès, porteur d'une lettre au roi de Ségo^, poiar 
l'infèrmier de notre intention d^ Im- rendl*e visite; 
et fe prier êe vouteir bien^nous eiïvcyjrer quelques- 
uns dtei ses cheh au Séfiégal pour nous gwder 
pendant la route et nous protéger sur son t9ti^ 
toire; Gehii qwi fat chargé de ce message se nomr 
mait Lamina, il était natif de Ségo, et paraissait 
inteffigent. R promit d'être dfe retour dans troiè 
mois avec te réponse dSx roi. 
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Le capitaine CâmpèeW se rertdit à Sierra-Leone 
ea mars i8ï6, pour y prendre des informationis 
SUT le chemin à trarei-s Footà Jallon , et d'après 
son rapport, le rtifajôr Peddie se détermina à en- 
trer dans rintérteur desf terres par la rivière dé 
Rio-Nunez. 

Notre départ du Sénégal fut fixé à peu près au 
milieu du moiâ^ de novembre, et, jusqu'à cette 
époque , le tettips fot employé à prendre de 
nouvelles informations sur le pays , et sur les 
moyens leià moins difficiles d*y vc^ager; k Éstire , 
pà^hni \ès n^lJtàftres qwi composaient la garnison 
sur la côfè, veti choi'x dlïemrae^ assez robustes 
pour stippovfer lar fatigue d'im tel voys^e , et 
nous procurer lés ammsriix nécessaires pour le 
transport de nos bagages. 

Ces prépfitrattfs terminés, l-expêdttiott fut em- 
bart^ée sù¥ quatre navires frétés distns ce But, 
et partit du Sénégal te 1 7 novembre r8r6. 

Efte se toiÉÇ)osaît dumajor Pë<Mie , êhct capitatftie 
Campbell, d'ito natwralîsteallfemand nommé Atfol- 
phe Rummei^ , de M. Paflrtarrieau , né ait Sénégât, 
saelidnf te& lafWguè» sfrabes et môresqcrés , et oon^ 
iM&^dÈfX m^pfeU celtedes hàturekâfrieaîny, demm, 
cémirie cWrâr^eH-majbr, et eirfh* d<f ^n^ques^ 
s<!iMatsi d^rni p^ètrt nmnbf e ifen'atufels^eterégÉteen- 
tés, cte qûrf^ues domestiques, et YëéfiApû^ se 
ti^oûva fentoé- eh tout? de? cent hiotanin^ etcfé iëttà 
cents bêtès d^i$ôitt«ne: 

Vxp» nom arfétteoésr à Ftle êë éoréé, oit tidii% 
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séjournâmes jusqu'au !i6; nous y fûmes joints 
par un bâtiment venant des îles du cap Vert , qui 
nous amenait des .chevaux et des mulets pour 
notre usage ; nous nous rembarquâmes aussitôt , en 
continuant la même route, et après seize jours 
d'une marche fort ennuyeuse, nous arrivâmes à Ka- 
kundy, comptoir situé sur 1^ rive gauche du Rio- 
Nunez , et appartenant à M. Pearce. 

En attendant la marée , à l'embouchure de cette 
rivière, nous visitâmes une petite île, formée par les 
alluvions amenées par les courans et arrêtées par 
une ceinture de rochers qui ferment son embou- 
chure. Cette île tire son nom de la substance dont 
elle est fomiée , elle s'appelle l'île de Sable ; elle a en- 
viron un mille de longueur , et une très-petite di- 
mension en largeur. Une jolie élévation couverte 
d'un bosquet de palmiers se remarque vers le ceitfre; 
nous y trouvâmes une vingtaine d'hommes de la tri- 
bu de Bagou, qui y étaient venus recueillir du vin de 
palmier pour célébrer u]Qe cérémonie lugubre en 
mémoire d'un de leurs chefs mort depuis peu de 
temps; nous nous reposions à quelque distance de 
ces hommes, à l'ombre d'autres arbres, lorsqu'ils 
nous envoyèrent une députation pour nous engager 
à nous retirer, en disant que cette place éltait sa- 
crée ,parce qu'ils y avaient déposé leurs idoles. Nous 
voulûmes bien les croire sur parole et nous éloi- 
gner, mais leurs dieux étaient apparemment invi- 
sibles, car nous ne pûmes les apercevoir. 

De là, nous fômes visiter la ville de Talabun- 
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chla , située sur le coté nord de la rivière , environ à 
quatre milles au-dessus de l'île de Sable , dans untg 
superbe plaine couverte de palmiers, d'orangers, 
de citronniers , de bananiers et de beaucoup 
d'autres arbustes. Elle est irrégulièrement bâtie ; 
les maisons sont éparses çà et là ; elles ont seize 
pieds de haut, l'intérieur est séparé par une cloison 
en bambou, eq deux compartimens, dont un 
sert de logement à la famille, et l'autre de maga- 
sin pour conserver le riz.. 

Cette bourgade contient environ deux cents ha- 
bitans ; les hommes y sont robustes et bien faits, leur 
extérieur est très-sauvage ; le seul vêtement qu'ils 
portent consiste dans un morceau de toile de coton 
d'une aune et demie de longueur, tourné autour de 
leur corps ; ils se tatouent la poitrine et les bras , 
ils se percent les oreilles de plusieurs trous pres- 
que tout autour du bord , pour y introduire une 
espèce d'herbe , et ils se liment les dents incisives 
dans l'intention de s'embellir. 

La parure des femmes est encore bien moins dé- 
cente et bien moins convenable ; une bande étroite 
de cotonnade nouée autour des reins forme leur 
unique vêtement, elles y joignent des tresses faites 
d'ha?i>es sèches en forme de brasselet dont elles 
entourent leurs cuisses à la partie supérieure et 
inférieure, elles en mettent aussi au-dessous des 
genoux et auKiessus des chevilles ; les enfans honX 
entièrement nus, ils ont seulement de grands 
anneaux de cuivre attadbés au^ cartilages du oez. 
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Le matin du 1 4 décembre , le q^pitaine Camp- 
bell , qui était retourné à jSierra-LeQoe pour affaires 
relatives au service, vint nous joindre à Kakundy 
.où nous débarquâmes tous, hommes, animaux et 
bagages. Nous fûmes camper sur une éminence 
très^aérée qui domin^ les bâtim^ns de k facto- 
rerie; mais cette précaution n'empêcha pas la 
maladie de i^his atteindre; presque tous les Eu- 
ropéens furent pris de la fièwe, qui leur dura 
plus ou moins long-temps : ils étaient dans un 
tel état de f^iblfssse, que le 34 décembre on 
fiit obligé de les transporter à Robugga, comp- 
tpir situé à quatre milles de Kakundy; il appar- 
tient à M. Batemafî , qui nous offrit tré&rcerdiale- 
Iem^[it sa m^isp^ poi^r Ic^er les plus malades. Dès 
]^ mêm^ JQm^ le n^^jor VfsdiUt lut pris d'une 
lièvre violente qui ^ous laissa peu d'espoir de le 
conserver, j^squ'^) mfHn du ,1^ janvier, que, jse 
trouvant seiisibli^ment piieux^ il voiihit se lever; 
mais peu d'instans après il fut obligé de regagna 
Sjon lit, ^t te soir il p'était plus. 

C'était ^^ bi€» tri^t^ cammeocmient d'année, 
^t ce crœl ^énefpepl: jeta dans une pra£onde 
mélancolie toutes les personaes réuniiro pour Fex- 
péditioft; il fit unesiTivaimpresskm sm^phuieurs 
d'entrq elles, que nom emnes beaucoup de prâae 
^ leur persuader de ne pas abandonner Featne* 
pris^ pour retourner dans leurs fojseifs : jamais 
)^g1^^e {le fut pi plus aimé ni plus amoèraiiieat 
regretté 4p c^U^ <pi te Mumabsateat Son corp» fut 




' (7) 
déposé dans une des cours de ta maison de M. Bate- 
fnan, sous Vcathroige de deux orangeirs, et isia 
tombe fut recouverte d'ime (>lanche d'un bbls 
d'acajou poli sur lequel on grava une épitâfpbe 
compodée par le capitaine CaxâpbelL 

La veille de sa mort, nous avions été rejoints 
par MM. : Stokoe, lieutenant de la marine royale; 
Kebon, aide*chirurgten ; M'Rae, lieutenant du 
eorps royal africain et Thomafc Bitc^e, écuyét*. 
Ce dernier était envoyé par son excellence sîr 
Charles M'Cafth^ ^ pour faciliter notre dépsirt. tl 
était porteur de présehs pomr M. Fieai*ce, ^ a 
beaucoup plus d'autorité dans le pays que tiéM 
qui porte le titre de roi. 

Le lieuten(ùftt M'Rae , en apprenant à sèn arri- 
vée le peu d'eapoir <|u'o£frait la maladie du majdr 
Peddie^ assura le capitaine CaropbeH, qtte ^ tto^s 
avions le malheiir de perdre le major et icpt èés 
services pussent nous être agréables^ ii ^i*àit 
heureux de nous accoilipagner; il ajouta qù*il en 
avait déjà quelque désir en Quittant Sierra^Lèone; 
mais que connaissant le besoin que Yok avait 
d'offîciers dans cette gai^isou"^ et d'ailteurs ëtâtnt 
chargé lui^^méme de fanfctioiis te^rtantes^ fl hé- 
sitait encore à le demander au gouverneur. 

Ces offres fuif^ent faites avec le zélé le phi& dé- 
'«intérêt, et la mort du major décida lit; Camp- 
bell à l^s accepter. Le gouverneui* y donna son 
consentement ahrec la bimt^iUïneè qu*il laVait 
..«OvyQursmalxifestéepoi^ l'e^éditioù^ chà^éJbis 
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qu'elle avait réclamé ses secours ; mais l'infortuné 

lieutenant ne demeura pas long-temps parmi 
nous. Dès les premiers jours de son arrivée sur 
la cote 9 il tomba malade ; le 1 3 janvier, il fut pris 
de la fièvre et mourut le !2 1 , profondément re- 
gretté de chacun de nous. 

Presque tous les Européens, comme nous l'a- 
vons déjà dit , avaient été malades et leur conva- 
lescence était fort longue ; il leur restait une grande 
faiblesse ; ils furent transportés , sous la garde de 
M. Nelson , sur la lisière du pays de Foota , près la ri- 
vière de Tingalinta , afin d'être plus à portée de ren- 
voyer au Sénégal ceux qui ne reprendraient pas 
assez de forces pour suivre l'expéditicxi. 

Le i^ février, dans l'après-midi, nous quit- 
tâmes Robugga, et, après une marche très-fati- 
gante de quatre heures, nous arrivâmes à Harrima- 
kona, petit village peuplé d'esclaves, appartenant 
à un chef mandingo , nommé Kîrra Mahomadoo, 
et qui demeure près de Kakundy. 

Le matin du a février, le lieut^iant Stokoe, 
étant aussi tombé malade et prévoyant qu'il nous 
serait plus à charge qu'utile , se rendit prompte- 
ment vers 1^ rivière de Tingalinta pour rejoindre 
les convalescens. 

Nous quittâmes Harrimakona à une heure après 
midi. Pendant quelque temps notre marche fut 
assez facile; mais en arrivant dans un bois, l«s 
premiers qui y entrèrent firent lever un essaim 
d'abeilles qiU se jetèrent avec violence sur les 
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hommes et sur les animaux , et mirent tout eu dé- 
sordre. Ayant appris la cause de cette confiision , 
je m'avançai pour reprocher aux conducteurs 
leur manque de soins de laisser ainsi s'écarter tes 
chevaux et les ânes qui portaient les bagages; 
mais tandis que je les réprimandais sévèrement , 
je fiis moi-même assailli d'une telle manière, et 
j'en éprouvai tant de souffrance, que je fiis obligé 
de m'enfuir en rougissant de l'injustice de mes 
reproches. Nous ne pûmes rassembler nos ani- 
maux qu'au coucher du soleil , au moment où les 
abeilles se réunissent. Plusieurs de nos chevaux 
furent très-malades, un des plus beaux mourut 
sur la place, les abeilles s'étant jetées sur leurs 
yeux, dans les oreilles et dans les naseaux; plu- 
sieurs des ânes ne purent se relever. 

Quand nous parvînmes jusqu'au ruisseau 
nommé Changéballé , il était déjà neuf heures et 
la nuit était si profonde que nous n'osâmes le 
traverser. 

La quantité d'animaux piqués par les abeilles 
nous avait laissés dans un trop triste équipage pour 
continuer notre voyage. Cependant le 3 février, 
la troisième et la quatrième divisions se dirigèrent 
verç le Tingalinta , laissant la seconde et la pre- 
mière qui arrivèrent à midi de Robugga au Chan- 
géballé , où l'on pensa qu'il était nécessaire de 
faire halte jusqu'à l'arrivée des chevaux que nous 
attendions. Ensuite, nous profitâmes de la fraî- 
cheur du soir pour nous rendre à Pompo , petite 
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rivière près de laquelle nous passâmes la nuit. Le 
lendemain matin, nous partîmes à huit heures, 
^t à dix nous étions au beau ruisseau de Falgori : 
nous employâmes une heure pour le traverser; 
la difficulté ne venait pas de sa profondeur , mais 
de l'escarpement de ses bords à l'est. Plusieurs 
de nos animaux eurent tant de peine à gravir 
cette hauteur que l'aide de deux hommes fut né- 
cessaire à chacun pour soutenir leur fardeau. 

Après avoir monté , nous ne trouvâmes qu'une 
plaine aride, couverte de rochers, et nous fîmes 
une marche de douze milles sans trouver d'eau. 
Dans cette espèce de désert, nous renoontrâmes 
Mahomédoo Mariama , le messager qui avait été 
envoyé du Sénégal par M. Peddie , daa$ le mois 
d^aoùt précédent, poiu* remettre mie le^e à 
l'almamy (ou roi) de Teendbo; il revenait ftccoiUpa- 
gnéd'AbdulHamed, frère du roi, et de tii^i^ autres 
4?hefs avec leurs femmes et leur $uite. Nous ttteigiiî- 
mes les bords de la Tingalinta et campâm.as àquatre 
heures après midi ppurpas^r Ift Qlût surl« côté 
5>riçntal d'une montagne qui domine U. rivière. Lies 
hommes étaient extrêmement fatigués, et quoi- 
que nous n'eussions parcouru que trente miUes 
dans ces quatre journées , dOles avaient été très-pépi- 
bles par les mauvaischanins que nous avions ren- 
4îontrés et les açcidens arrivés à ,nos montures, 
ffous nous dirigions au sud- est; tout le paiys qiie 
sious traversâmes ét^t iQculte et; aride. 

Les q^nya^escçnis ^ que M» NelsQU; ftvaU 
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att village de TmgdiBta, étaient encore hien 
faibles ; la rareté du riz nuisait à leur rétablisâe- 
ment ; cependant , nous étions -en relations fré- 
<]uentes avec Kakundy , et les secours que qous 
en attendions n'arrivaient pas. Nous ne pouvions 
nous procurer que peu de lait au village , qui ae 
contient qu'une centaine d'habitans , dont la pins 
grande partie est composée d'esclaves, apparte- 
nant à f/L. Pearçe qui leur permet d'y demeurer 
pour y cultiver les terres et mainteair le coin- 
merçe avec FooJta gallon. 

]> 3 9 il npus arriva 4i^ hi(^nie$ nmis appol*-' 
tant un millier de ri;&, et huit d'eatre eu:$ se 
chargèrent de le transporter à Laby* 

I^e matin du 9 , Abdul Hamed dit 4iu capitaine 
Campbell qu'Aln^aipy ordonnait ^fu'on lui envoya 
un l^omn^ blanc k Teembp p^ur Tinlûrmep des 
niptils qui iu>us portaient à vouloir pénétrer -dans 
le pays soumis à s^ domination, et en même 
teinps il nQU9 fit défendre d'^pprocber davantage 
de 1^9 états jusqu'à ce qu'il fut entièrement satis- 
fait à £et égard. Je s^si^ cette occasion d'offrir 
Pies services } en me rendant ^tuf^rès du roi eonmf e 
i]aterprète pçur faire avec ip0 dief tous lea airr«n- 
gemens qiù ^embleraiai^ nécessf^i'es ; m|ûs la ca- 
pifaine CanipJ)eU pe crut pas ep«vendblé d'en- 
voyer un officia, et fit partir WillfirtTult y seraient 
anglais qui av^ut déjà été mifloyé par le geuiifr- 
ne.ur 4e Sierf fhl^ie^i^e 4%^»mf^ semblaUe missioti ; 
}} partit )e if^ de £âTritp , acoompagné di'Abou 
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Baccary, un des princes de la suite d*Abdut 
Hamed. 

Dans la soirée, les animaux portant les bagages 
se mirent en marche pour traverser la Tingalinta , 
qui, dans cet endroit , a environ cent dix pieds de 
large et deux à trois de profondeur , et coule sur 
im lit de petits cailloux arrondis ; à peu de distance 
au-dessous du gué , on trouve un pont suspendu , 
construit en cannes et en cordes faites d'écorces 
d'arbres, qui servent à Tattacher à vingt-quatre 
pieds au-dessus du niveau de l'eau , aux branches 
des arbres qui croissent sur les rives; ce pont 
est d'im grand secours pour les piétons dans le 
temps des pluies et des inondations périodiques, 
quoiqu'il soit d'ailleurs effrayant par sa légèreté, 
et son balancement , sous les pas du voyageur. 

Nous étions prêts à nous mettre en route le la, 
à trois heures du matin, lorsque les gens de Ka- 
kimdy que nous avions loués comme porteurs , 
se refusèrent à traverser la TingaKnta, nous don- 
nant pour excuse qu^ils craignaient mortellement 
d^être pris et réduits en esclavage par lesFoolahs, 
peuplade qui n'habitait cette contrée que de- 
puis quelques années après les en avoir chassés 
eux, à qui elle appartenait précédemment. 

Cet événement nous fit perdre un temps con- 
sidérable, puisqu'il était près d'onze heures lors- 
que nous partîmes de l'endroit où nous avions 
passé la nuit. Le sentier que nous suivîmes d'abord 
était si rompu et ^i raboteux, que nous avions 
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une peine extrême à soutenir les bétes de somme 
pour les empêcher de tomber avec leur fardeau. 
Cette difficulté provenait de ce que ces animaux 
ne sont pas ferrés et que leurs pieds ne sont pas 
habitués à rencontrer un terrain aussi dur , car le 
sol des environs du Sénégal et de Gorée est un 
sable léger et mouvant. 

Nous arrivâmes à un endroit où le sentier se 
partage en deux branches, dont l'une conduit di- 
rectement à Teembo et l'autre à LaEby . Là , nous 
nous arrêtâmes pour attendre le capitaine Camp- 
bell. Dès qu'il fut arrivé, il conversa quelques 
instans avec Abdul Hamed, puis il donna l'ordre 
de suivre le chemin qui conduisait à Laby ,quoique 
cette disposition fût en opposition formelle avec 
l'avis du prince. Le capitaine allégua pour moti- 
ver cette décision , l'espoir d'être aidé par le 
chef de I^y, qui avait une grande influence sur 
les habitans de ce canton. 

Nous partunes à une heure de l'après midi, tra- 
versant un petit ruisseau nommé Diudilicouric,cou- 
lant au nord; les rives en sont si escarpées, que 
nous employâmes beaucoup de temps à les suivre. 

L'arrière-garde arriva vers les sixheures à la place 
assignée pour £ùre halte, sur une hauteur dont 
le terrain était très-aride, et environ à deux milles 
à l'est du ruisseau. Il fallut envoyer à une très- 
grande distance, pour trouver quelques poignées 
d'herbes assez fraîches pour nourrir les animaux, 
et cependant nous y rencontrâm^ un essaim d'ar 
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beilles qni s'étalent mises en chemin pour cher- 
cher de l'eau, elles se jetèrent suf le dos des ânes 
et des chevaux , au moment où ou les dépotdHàient 
de leuFS hamois ; mais les ayant aussitôt couverts 
d'im sable sec, les abeilles qui ne cherchaient 
qu'à se désrftéreir en pompant la transpiration de 
ces animaux, les quittèrent pour aller ailleurs 
étancher leur soif, et nous les vnnes s'éldîgùer 
avec satisfaction. 

Abdul Hamed nous avait rendu plusieurs ser- 
vices dans le cours de notre marche pendant cettas 
journée; comme nous lui en témoignâmes notre 
reconnaissance avec effusion , il présenta' au capi- 
taine Campbell d'un air niodeste, son arc et 
ses flèches en lui Élisant comprendre qu'it serait 
enchanté d'avoir un fusil en échangé, lé càpitainte 
lui en remit un aussilîèt. Le i3, à huit heures du 
malin, avant que Farrière^rdé lut prêté à se 
mettre en chemin , nous» fîmes un mille et dertiî 
sur une pente doêrce très-agréa&ïe^ jtftqu^ un 
petit nsdsseafè» notomé fiaMing-Ra. I^eS' âWés, Vôtï- 
laïWimériter léw réputation #ofestînés, n¥otttl-èréïrt^ 
cette fois *«iepépuig*fânee invteteifefe à éerfWrtiâfei* 
le^piecb , c^ <^ Aoim cauîsa beaucoup <f ënibâirras 
et u«ie gtefndé {i^è^té de^ tiG*»|)à; Ici lé pays noûSr 
piarM«m péft p{^ fe)^âle>, ke tmxf^é éfÈitea^t^ë 
pag^ diflRft^ens boW^tèéts^ (^àfbfes^pîât^ à qûéfque^ 
dtotaiïoelies^^iM^ d^ âfu!¥ét$, é»^* KMé fter be pUtâk 
vei?dôyaiïfe^ quift- edte» quefiloti^ 2t^n§ eue jiisqrf a- 
WssdWMB^lies^y^MiëvNocis in^èus a*rrét^iiâ<èsfi^M!rp)atS9er 
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la nuit, près cfun autre petit ruisseau , peu éloi- 
giké de CaUiiig-'Ko. Nous avions perdu dans cette 
joujiiée, six ânes et im taureau, que nous avions 
été foroéa d'abandoimer. 

Le maHâ suivant, nous partîmes à huit heures , 
et eft vingt nxinute» nous avions passé un beau 
ruisseau nommé Sappa-eourie, coulant au S. S.E.; 
le sentier deviemt encore plus rocailleux et phis 
dUBscile. 

A £1 heures nous aperçûmes environ à un quart 
de mille sur la droite, le grandlac nommé Silla-Dhar- 
ra (*) ; à midi nous passâmes un autre petit lac , et à 
mue heure nou&arrivâmes^u Cogan , torrent majes- 
tueux que nous* traversâmes pour nous arrêter sur 
ses bovds à Fest : il a à peu près cent-cinquante 
pieds de large et deux de profondeur, il coule 
rapidementi vers le nord sur un fond rocailleux. 

I^ 1^5, quoique nous fussions debout dès trois 
heures du matto, il était onze heures avant que 
la deamière divisioii se mît en^ marche; le sentier 
nouS/ conduisit dans h.^ contrée la plus aride que 
j'eusfio eaoope vue, danst laquelte» nous restâmeis 
jaaquîàtroÎB^lieures'aprèS'midi^ mais ensuite nous 
painàiamie& à une ricl^ vaHée, M- à quelque dis^ 
tance sur; notne droite^, inovs dSéeouvr^esi une* 
peitîternUey la»eiite<|deâ«>i»«^y^ depuis 

nsir)^ dépoort de Titigatisitâi} à qua^^ heures et 
dtmie ncms^mvlÉfitiSiàpSemwôeBiba, rivière où 



(i6) 

nous fûmes obligés de nous arrêter pour nous 
ouvrir un passage à travers les buissons de bam-^ 
bous qui couvraient ses bords. Nous étions tous si 
fatigués que nous avions peine à tenir nos yeux 
ouverts , plusieurs de nos hommes tombèrent sur 
le chemin saisis par le sommeil; cependant 
nous tirâmes quelques coups de fusils pour an- 
noncer notre arrivée aux habitans des villages 
voisins , et en moins de deux heures ils parurent 
tous à la fois venant de différentes directions, 
chargés de blé , de riz et de pistaches pour nous 
les vendre. 

Les hommes et les animaux étaient tellement 
accablés de fati^e, que nous trouvâmes prudent 
de prolonger notre station jusqu'au 1 8 , que nous 
repartîmes à huit heures du matin en nous diri- 
geant vers l'est; après avoir marché deux milles 
toujours en montant, nous traversâmes une ville 
déserte , et nous arrivâmes dans une vaste plaine 
complètement nue; nous la suivîmes pendant six 
milles , et alors trouvant une pente douce nous la 
descendîmes l'espace de quatre autres milles pour 
arriver à Kuling , rivière très - limpide coulant 
au N. N. E. ; après l'avoir traversée , nous fîmes 
halte pour cette nuit sur son bord oriental. 

A peine avions-nous débarrassé nos animaux 

, de leurs fardeaux, que le feu prit aux longues 

herbes sèches qui nous entouraient, et en un 

instant tout s'enflamma, et nous ne dûmes le 

salut de nos bagages qu'à la promptitude et à l'in- 




telligence que nos hommes mirent à les saurer. 

Il n'est pas inutile de prévenir ceux qui doi- 
vent voyager dans ces contrées, de choisir leurs 
-haltes avec précaution , car presque tous les che- 
mins sont tracés à travers ces herf)es qui ont cinq 
ou six pieds de haut, et qui sont tellement sèches, 
que la moindre étincelle est suffisante pour em- 
braser à l'instant l'espace de plusieurs milles. 

Un de nos chevaux resté en arrière, en arrivant 
avec sa charge, se coucha avant qu« nous ayons pu 
nous en apercevoir, près de l'herbe brûlante , le feu 
se communiqua à son ballot , qui i^rifermait de la 
poudre, et en une minute il fut mis en pièce. 

Le 19, à huit heures du matin, nous continuâ- 
mes notre route ; pendant la première heure lia 
marche fut très-pénible, le chemin étant situé sur 
le revers d'une montagne escarpée , et les animaux 
avaient les pieds meurtris de marcher sur des pe- 
tites pierres rocaflleuses; à dix heures du matin 
nous descendîmes dans une plaine où nous traver- 
sâmes trois petits ruisseaux, le premier coulant au 
N. N. E., et les deux autres, au S. O. Husieursdôs^clt 
ficiers volontaires et dessoldats europé^is, se trou- 
vèrent si fatigués qu'ils se couchèrent sous des ar 
bres près du chemin ; j'eus assez de crédit sur deux 
d'entre eux pour les décider à nous suivre, mais 
les autres voulurent rester en ce lieu jnsqil'à la 
fraîcheur du soir. 

Mon cheval , et tous ceux de la division 
étaient si lourdement chargés, qu'ils nç pouvaient 




(être d'auoun secours à personne ; ^ une lieiir^ 
Après midi , noua cc^aameaçâmes à^gp^'^ii^qual^tlies 
jiuontagnes hérissées de rochers ^ où nous perdî- 
xaes trois de nos animaux. Bientôt nors passâmes. 
À sec le lit d'ua6 petite rivière dont le cours ^% 
^terrpmpu par des masses de roçhei^s. 

Nous eûmes une peine ^Ltreme , à quekjues pas 
de là ; pour en traverser une autre de la même 
espèce. !^nsuite nous nous arrêtâmes dans une 
petite vallée à côté d'un ruisseau appdé Bontong- 

Le 2O9 im inessager fut envoyé à l'^^amy^ 
avec quelques présens pour lui et pour les che£i 
qui entourent sa personne, afin de le prévenir de 
ootjre approche. Notre wivoyé était acconqpagné 
d'un des chefs de la suite du prince , porteur de^ 
jdépécbes adressées au roi son frère. 
. Voyant l'impossibilité (faute de porteurs, et 
d'après le nombre des animaux que nous avions 
dié^ perdus), de continuer le transport de âos bar 
.|^es sans courir le risque d'en perdre une par* 
4ie;MiPus nous décidâmes à enterrer deux petits 
eioiOQS ^i'veç leurs boulets , etc., etc. Après les avoir 
placés à trois pieds de profondeur , nous fîmes 
du feu sur la sur&ce qui les recouvrait afin de ne 
laisser auc^ie trace de l'ouverture de la terre : par 
KJe moyen, nous i^upies débarrassés d'un de nos 
plus lourds Êirdeaux. Le capitaine Campbell trouva 
^d^ prudeïitd^ las eaoher, que d'en fetire présent 
^ Viim&myi V^^é l'impQssibijyité çù ce roi était 
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d'en fi^re usage; cependant la certitude de pcr^ 
sédef une arme aussi destructive pouvait l'en^ 
hardir dans la guerre qu'il projetait contré ses 
voisins; et ceux-ci, informés qu'il les tenait de 
nous, auraient pu s'en venger cruellement lorsque 
nous aurions été sur leur territoire. 

Dans là matinée de ce même jour, comme 
nous nous disposions à continuer notre route, 
le prince adressa un long discours au capitalise 
Campbell sur notre intention de continuer notre 
voyage sans l'en prévenir ; ce fut un grand sujet 
d'étonnement pour nous, que les reproches peu 
mérita qu'il nous adressa, et femportem^it au- 
quel il se livra sans sujet. Après une longue conver^ 
sation avec le capitaine , dans laquelle il ne s'occu- 
pa presque point de l'af^lire principale , il consen- 
tit enfin à notre départ, qui s'effectua à quatre heu-^ 
res aprè&midi. Nous montâmes une colline escai^[>ée 
et couverte de roseaux si serrés , que nous eûmes 
plus de peine à suivre ce chemin qu'aucun dé cent 
que nous avions suivis jusqu'alors; les feuilks 
mortes tombées des roseaux et dont le sentier 
était couvert, rendaient le terrain tellement gKs^ 
$ant , que les hommes avaient une peiiïe extréiâe 
à soutenir leurs dievaux, etpour que rien neman* 
quât à notre désordre, lesFoolahs mirent iefeuaux 
herbes sèches qui nous entouraient à ime gi*ande 
distance ; heureusement que nous échappâmes k ce 
danger sans. autre malheur que la perte de àevL% 
ânes ) que nous ne pûmes jamais contraindre à faircf 
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un pas de plus. Il était nuit quand nous descen- 
dîmes le côté oriental de la montagne. Nous eûmes 
tant de peine à soutenir nos chevaux, que nous 
employâmes deux heures à cette descente, et nous 
n'arrivâmes qu'à onze heures au petit ruisseau de 
Poosa pour camper sur son bord. 

Nos moyens de transports devenaient à chaque 
instant plus difficiles ; nous ne pouvions nous pro- 
curer assez d'hommes porteurs pour remplacer les 
animaux que nous avions perdus, tant par la 
ixiort que par l'obligation de les abandonner en 
chemin, ce qui nous décida à détruire deux de 
nos tfiutes , et d'enfouir une grande quantité de 
balles et .de pierres à fusils. 
: Le prince ayant vu le capitaine Campbell assis 
sur une natte hors de sa tente, s'approcha avec 
un de ses chefs nonuné Salihou , et sans céré- 
inonie, ils vinrent s'asseoira côté de lui, se met- 
tant en devoir de détruire la vermine dont la 
royauté inéme n'est pas exempte dans ce pays. Ils 
entamèrent luie conversation sur les dangers 
qui. nous menaçaient dans cette contrée, sur la 
difficulté de nous garantir du pillage des naturels, 
et après quelques autres propos également fatigàns, 
ils ajoutèrent que nous n'aurions pas dû quiter le 
Boptong-Ro sans les considter. 
r Quoiqu'il nous fut aisé de deviner que cette 
comédie était jouçe pour obtenir de nouveaux 
présens , le capitaine feignit de ne ; pas les com- 
preiidre; et alors Salihou prenant les habits du 
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prince , et les élevant pour montrer l'état de dé- 
ïabrement dans lequel ils étaient, nous demanda 
si ce vêtement était convenable pour le frère d'un 
almamy, et s'il pouvait décemment paraître ainsi 
devant les blancs. Le capitaine fut également sourd 
à cette observation; les deux interlocuteurs 
voyant l'inutilité de leur entretien , se turent et 
cessèrent aussi leur dégoûtante occupation. 

Le jour suivant , à neuf heures du matin , nous 
quittâmes Poosa, et à onze nous entrâmes dans 
une vallée aussi belle que fertile, entourée de 
montagnes s'élevant les unes au-dessus des autres 
en forme d'amphithéâtre , et offrant un coup-d'œil 
ravissant; le sentier nous conduisit ensuite au 
bord d'une gorge profonde dans le fond de la- 
quelle roule avec fracas le ruisseau l'AgOody , qui 
coule vei^ le nord-est. Le chemin est extrême- 
ment scabreux et plein de rochers; il forme d'un 
côté un précipice perpendiculaire d'environ cent 
soixante pieds de profondeur; un. cheval et un 
âne roulèrent jusque dans le ruisseau^ et chose 
étonnante , ils n'éprouvèrent aucunes blessures 
dangereuses; nous gagnâmes bientôt la plaine 
de Parowel, où nous campâmes pour la nuit; 
pendant la marche de cette journée, un des Foo- 
lahs s'enfuit^à notre insu , emportant . un porte- 
manteau contenant plusieurs effets assez précieux, 
et quoique le prince envoyât un homme de sa suite 
à la recherche du voleur^ on ne put le retrouver. 

Nous nous remîmes en route le aS, vers huit 



heures; une demi -heure après, nous eûmes k 
passer un autre ravin très-profond suivi d'une 
plaine d'un mille de longueur, facile à traverser, 
mais qui nous conduisit à ime montagne très-es^ 
carpée que nous eûmes beaucoup de peine à gra^ 
vir; le chemin qui bordait le précipice était si 
étroit et tellement brisé qu'avant l'arrivée des 
autres divisions nous fûmes obligés de pratique^ 
un passage à la pioche pour les chevaux. Un d eux 
avait déjà roulé dans le précipice et n'en fut re- 
tiré que très^blessé : nous continuâmes à des*- 
cendre jusqu'au ruisseau de Koba coulant au nord , 
et, passant au travers d'un rocher, ce fut là que 
nous fîmes halte pour la nuit. Nous étions tous 
très^fetigués^ et un des hommes était si malade, 
qu'il était hors d'état de marcher ; nous avions 
chargé quelques Foolahs de le porter, mais ils le 
tourmentèrent de la manière* la plus cruelle, en. 
l'obligeant à marcher malgré son état d'épuisé^ 
ment, et s'il n'eût fait la rencontre de M. Stokoe, 
qui lui prêta son cheval , il serait tombé mort d^ 
lassitude ; lorsqu'il arriva au camp , les pulsations 
de son pouls étaient imperceptibles et tout son 
corps était couvert d'ime sueur froide. 

Le :à4, nous quittâmes le Koba à huit heures 
du matin , et nous passâmes quelques masses de 
rodiers , peu distans les uns des autres et dmit 
quelques-uns avaient vingt pieds de hauteur, et 
après avoir traversé im petit ruisseau, nomm^ 
Yangally, coulant à l'est «ur des pierres et des 
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petits graviers^ nous trouvâmes mie plaine ckmt 
le sol paraissait annoncer de la fertilité, quoiqu^id 
n'y parût point de trace de ctihure ; elle est bor- 
née vers la droite par dHmmenses rochers , der- 
rière lesquels on découvre une chaîne de mon- 
tagnes au sud et au nord. A deux heures aprè;s 
midi, non» traversâmes xm ruisseau que joint le 
Dunso et bientôt nom entendîmes lé bruit d'ailé 
chute d'eau : on nous informa qu'elle était causée 
par la jonction de cette rivièi*0 avec la Thoomîneà 
que nous trouvâmes peu après. EHe coule avec une 
grande rapidité au nôtd nord-ouest ; nous la tra- 
versâmes à un gué d'environ quatre-vingt-dik 
pieds de large et nous fûmes prendre quelque 
repos pendant la nuit sur l'autre bord. 

A quatre milles de iKïtre camp au nord-èàt, 
on voyait un rocher très^leVé couvert de sâblè 
dont la forme bizarre ressemblait beaucoup au^ 
ruines d'ime cathédrale- 

Nous laissâmes le Dimso le ^6 à sept heures dli 
matin, pour traverser ime plaine eijtourée de 
hautes montagnes et de rochers de grès élevéfe 
perpendicuflairement. A onze heures^ nouà pas^ 
sâmes un petit ruisseau courant E. par S. , et une 
heure après ^ nous étions sur les bords du KâD^ 
keenhang, autre ruisseau coulant du nord à l'Quesl^, 
où nous campâmes. 

Le prince hésitant à nous accompagner àû-delâ^, 
-jusqu'au moment où il serait. certain qu'un bknè 
aurait été présenté à Mti frère^lMmS'SéjeilP#iâtMik 
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sur ce bord jus(fuau a de mars; mais alors, 
n'ayant aucun moyen de nous procurer un suplé- 
ment de riz ou toute autre provisions, nous par- 
tiipes malgré l'avis du prince, qui nous signifia po- 
sitivement alors qu'il ne s'engageait à aucune res- 
ponsabilité. 

Nous fîmes une marche de quatre heures , ex- 
trêmement pénible et ennuyeuse sur un sol ma- 
récageux; nous traversâmes quatorze ruisseaux 
avant d'arriver à la rivière de Panjetta que nous 
passâmes également. 

Âbdul Hamed nous voyant prêts à traverser la 
rivière et croyant que nous voulions continuer 
notre route, quoique nous l'eussions avant assuré 
du contraire , défendit à ses Foolahs de transpor- 
ter leur charge de l'autre côté; mais nos hommes y 
suppléèrent, ce qui mortifia beaucoup le prince en 
voyant que nous nous mettions en devoir de cam- 
per sur la rive occidentale. Alors il manifesta de vifs 
regrets d'avoir paru douter de notre bonne foi. 

Notre situation devenait réellement très-alar- 
mante : les hommes manquaient tout-à-fait de 
nourriture ; le prince n'osait prendre sur lui de 
nous laisser quitter la Panjetta sans en avoir 
reçu l'autorisation du roi , son frère. Le capitaine 
Campbell se décida à envoyer le lieutenant Sto- ^ 
koe , chargé de présens pour l'aknamy , et deux 
de $es principaux chefs, afin de solliciter la permis- 
sion fpnnelle de voyager à travers le pays, et sur- 
tout dis i'pbte^ir: sans délai, . 
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CHAPITRE n. 



Halte à Panjetta. — Retour du messager eufoyé à la capitale. — 
Réponse de sa Majesté. — Grande disette de provisions. — Un 
autre messager envoyé an Roi avec des présens. '■ — Entrevue d« 
capitaine Campbell avec Omerkookano. — Rapport sur le but 
de l'expédition. — Le capitaine Campbell part lui-même pour 
voir le RoL — Arrivée du messager, do Ségo, — Retour dh capi- 
taine. — Réponse défavorable. — Maladie des officiers. — 
Le lieutenant Stokoe et M. Kummer sont renvoyés à la côte. — 
Le capitaine Campbell se décide à retourner sur ses pas. — Dé- 
part de Panjetta. — Arrivée à Kakundy. — Mort du capitaine 

. Campbell. — Départ de Kakundy et arrivée à Sierra-Leone. — 
Description de Foota Jallon« 



Le lieutenant Stokoe se disposait à partir le matin 
du 4 mars , lorsque le sergent Tuft et Baccary , que 
norus avions envoyés en députation vers le roi, 
arrivèrent et annoncèrent au capitaine , qu'après 
avoir remis les présens dont ils étaient chargés, 
et avoir fait connaître le but de leur mes- 
sage , sa majesté avait répondu qu'elle ne pouvait 
donner la permission de traverser Foota Jallon 
avant d'en avoir référé avec ses chefs auxquels elle 
ne pouvait adresser un seul mot à ce sujet, sans 
que le capitaine ne leur eût envoyé des présens 
convenables. Les messagers ajoutèrent qu'ils sa- 



yaient que plusieurs rapports défavorables et 
mensongers avaient été faits au roi sur les pro- 
jets ultérieurs de l'expéditioil , que cependant 
celui-ci avait paru prendre intérêt à ceux qui la 
composaient, et qu'il avait dit hautement qu'il 
serait très-contrarié qu'il leur arrivât rien de fâ- 
cheux pendant leur séjour snr son territoire. 

D'après le^résultat de réiitrevûe dé Tuft avec 
le roi, le capitaine Campbell pensa qu'il serait 
plus utile de le faire retourner à Teembo que d'y 
envoyer le lieutenant, ce qui fit naître une dis- 
pute très-vive entre Baccary et Salihou ; ce der- 
nier avait été nommé pour servir de guidct à 
M. Stokoe, et le premier faisait valoir la con- 
fiance du roi qui l'avait nommé pour accompagner 
tous les messagers du capitaine. Salihou , certain 
qu'il lui reviendrait quelques présens, réclamait 
son droit avec obstination ; il fiit décidé qu'ils 
partiraient tous les deux, par égard pour Abdul 
qui ne voulait pas confier ses lettres particulières 
à Baccary. Cependant, la conduite qn'avait tenue 
Salihou, depuis qu'il était parmi nous, devait 
nous faire craindre qu'il ne fut un dangereux 
médiateur ; mais il était si importun , et sa femme, 
quoique sœur de l'almamy, était une deman-^ 
deuse si déhontée que nous ne fômes pas fâchés 
de saisir cette occasion de nous en débarrasser. 

Nous étions maintenant dans le district de Laby 
dont le, chef, comme nous l'avons déjà dit, avait 
iïne grande infiaence sur le pays, fi lïûrtts envoya 
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iQn de ses ^oimnandans , nommé Mode-Duran^ 
^chargé de nous défendre contre les Tcxâtions dei 
inaturels des villages environnans. 

Le sergent Tuft partit le 5 mars chargé dé 
présens considérables pour le roi, ses ministre! 
et ses favoris , et fut trouver sa majesté à Pappa^ 
Darra, village près de Laby, où elle s'était ren* 
due pour assembler son armée , avec le projet de 
faire une invasion dans la contrée de Gamba, 
située sur la rive méridionale de la Gambie. 

Depuis notre arrivée à Panjetta , nous étions 
réduits à une très«-petite ration , sans espoir d'eil 
obtenir d'avantage, ne pouvant en trouver que 
très-loin de notre camp et dans une partie dû 
pays où nous ne pouvions pénétrer; cependant 
depuis plusieurs jours^ nous n'avions que la va- 
leur d'une chopine de riz pour quatre hommes , 
et même le soir du 6 , nous en manquâmes tout- 
À-fait. 

Nous ne pouvions rester long-temps , dans cet 
état, et quoique les naturels des environs noiK 
vendissent assez de vivres pour nous empêcher de 
mourir , nos soufirances n'en étaient pas moins ex- 
trêmes. Les Européens étaient plus malades que 
jamais ; les fruits verts qi^'ils mangeaient et dont 
ils n'avaient pas encore suffisamment poiH' calmelr 
la faim dont ils étaient tourmentés, achevaient 
Âe détruire leur santé. 

Un chef nonmié Omerhou-Cano, arriva à notre 
¥îamp le 7; il s'établit avec beaucoup de pompe;, 
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SOUS un arbre à peu de distance de nous ; il était 
entouré d'une foule considérable ( 3oo hommes 
armés), il envoya sommer le capitaine Campbell 
de se rendre auprès de lui, et celui-ci ne le fit 
pas attendre ; après les complimens d'usage , le 
chef déclara qu'il avait été envoyé par l'almamy, 
pour prendre connaissance de l'état et du nom- 
bre des personnes qui composaient l'exbédition , 
pour s'informer des raisons qui nous faisaient dé- 
sirer de pénétrer dans le pays , et enfin pour con^ 
naître le but de notre voyage. 11 nous dit et ré- 
péta plusieurs fois, que le roi soupçonnait les 
messagers envoyés jusqu'alors de l'avoir trompé 
sur nos véritables projets, et termina en nous 
engageant à prendre patience jusqu'à son retour 
auprès de l'almamy, et en nous donnant l'assur 
rance qu'alors tous les arrangemens qui nous se- 
raient agréables pourraient s'effectuer. , 

11 nous quitta le 8, après avoir examiné avec 
la plus scrupuleuse curiosité, tout ce qui com- 
posait le matériel de notre compagnie. 

Tous les jours , il nous arrivait de nouveaux 
messagers du Roi, mais aucun ne nous apportait 
de nouvelles satisfaisantes. Un d'eux nous intima 
l'ordre de retourner à Rakimdy ; un autre nous 
assura que le Roi avait reçu une lettre de Maho- 
médoo Mariama , qui lui mandait que notre in- 
tention était de les forcer à changer de religion ; 
qu'à cet effet, nous nous étions munis de machi- 
nes de guerre qui tuaient à une grande distance, 
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et que nous avions avec nous des chiens si for- 
midables, que chacun d'eux pouvait combattre 
cent hommes. Ces contes et plusieurs autres aussi 
ridicules circulaient dans le pays : mais quelque 
ignorans que Ton puisse supposer les chefe , la 
mauvaise foi seule pouvait les engager à prêter 
l'oreille à de semblables sottises, auxquels ils ne 
pouvaient croire. 

Le 1 3 , le sergent Tuft qui était encore auprès 
du roi 9 envoya Brahima au camp pour in£3rmer 
le capitaine Campbell qu'il n'espérait plus obte- 
nir la permission de continuer notre voyage, à 
moins qu'il ne vint lui-même la demander à TÀl- 
mamy; nous pensâmes tous comme le capitaine 
qu'il devait y aller le plus tôt possible et il partit, 
dans l'espérance d'obtenir une réponse favorable , 
le matin du i6.Il se fit accompagner par M. Par- 
tarrieau , quatre naturels et une suite de porteurs 
montant en tout à dix-huit hommes. liC prince 
ne tarda pas à les suivre avec les siens. 

A peine était-il parti que nous reçûmes ime 
lettre de Lamina , le messager envoyé du Séné^ 
gai en i8i6 , pour se rendre à Ségo qui nous ap- 
prenait son retour. Il nous annonçait qu'il était 
acompagné de quelques hommes députés par le 
Roi, et qu'ils allaient se mettre en route pour 
venir nous joindre. Il était temps de prendre 
un parti décisif. Les animaux étaient mourans , 
nos provisions devenaient extrêmement rares, et 
la saison humide s'annonçait par un ciel chargé 
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de nuagi^; Ams bette soirée^ il plut pendant nn^ 
heure et potis fîmes la triste expérience que nos 
cabanes n'étaient pas construites de manière k 
w>m préserver de l'humidité. 
^ Lé capitaine Campbell ne revint que le 27 sans 
avoir ebtemi aucune réponse sàtis&isante de l'Ai* 
^d^pi^, qu'il avait trouvé k un village nommé 
Dohoutoo, à la veille de commencer une campagne 
cén^e quelque chefs du voisinage, il dit au cs^i- 
taine qu'étant obligé de conduire son armée lui^ 
même , et n'étant pa3 disposé à sacrifier sa répu« 
tation à notre sûreté , il ne nous permettrait pas 
d^aller plus avant pendant son absence qui ne se*' 
mt pas longue , et pour subvenir à l'inconvénient 
^ea animaux qui nous manquaient et dont le car 
pitaine déplorait la perte en sa présence , il s'en^ 
gi^ea à nous fournir un nombre sufifisant d'homme 
pour pcwter nos bagages jusqu'à Woondé , petite 
yiUe près de Laby où il nous engageait à attendre 
son retour. 

fje leQdbnain matin , le prince Abdul Hamed 
revint avec treize porteurs, qui n'étaient pai 
à beaucoup près la moitié de ce qui nous était 
nécessaire , pour ranplac^ quatre-vingt-cinq aniî 
maux que noiis avions perdus depuis notre dé^ 
part de Robugga, le prince nous assura que le 
surplus devait bientôt arriver, et donna Tordre 
iinéçhatement à tout étranger , excepté les Foo^ 
khç , de quitter le voisinage de notre camp. 
Nous ne pûmes deviner le but de cette mesure , 
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mm eUe inHis prira dç pkisîeiu*^ natureb' qui 
nous étaient souvent utiles pour nous procurer 
des subsistances; nous restâmes dans cette triste 
position jusqu'au 7 avril ^ que nous eûmes l'espé^^ 
rance d'^n sortir en voyant arriver un nouveau 
détach^nenC d'hommes venant, à notre aidci 
Qud kA notre désespoir le lendemain m^^tin eq 
apprenant que non-seulement ils étaient partis 
iâbbs la nuit , mais qu'ils avaient entraîné avec eux 
les treize premiers , ^ns prévenir personne d» 
leur intention ! Abdul Hamed envoya un de ses 
hommes à leur poursuite avec ordre de les ra» 
mener; mais comme ils refusèrent d'obéir^ il eo^ 
voya le 10 une dépêche à Almamy pour obtenir 
de nouveaux ordres relativement à cet événement* 
JBrahima était absent du camp depuis quelques 
)0urs pour être plus à portée de surveiller lei 
d^arches du Roi. Le capitaine Campbell lui doi» 
lia r<H*dre de revenir ; à son arrivée il nous apprit ^ 
que les opinions étaient très-partagées sur la con^ 
duite que l' Almamy devait tenir à l'égard de l'ex- 
pédition, qudques-uns des chefs proposaient de 
la piller complètement; le Roi n'y voulait pas 
consentir, mais il assurait qu'il nous ferait bien 
payer la permission qu'il nous donnerait de pasr 
ser outre. D'autres prétendaient que la contrée 
é^it déjà souillée par la présence de tant de ca*» 
£res , où infidâes et que c'était offenser le 
prophète , que de nous accorder le passage 
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sur leur terre pour aller porter nos richesses ches 
le Roi de Ségo leur émisai. 

D'après ces rapports, il était évident qu'ils 
voyaient avec déplaisir notre pix>jet d'aller à 
Ségo et que si nous n'obtenions pas de suite leur 
consentement nous arriverions à la saison des 
pluies, ce qui rendrait notre voyage extrêmement 
difficile où plutôt impraticable. 

Notre situation devenait journellement plus 
alarmante ; non-seulement , les provisions étaient 
très-rares , mais encore nous ne pouvions nous pro- 
curer le peu, qu'ils consentaient à nous fournir, 
qu'à un prix exorbitant ; depuis qi^e les pluies 
avaient commencé , le nombre des malades aug- 
mentait progressivanent ; le capitaine Gampbell y 
le lieutenant Stokoe et M. Kummer étaient at- 
teints , les deux derniers dépérirent sensiblement 
depuis le I a jusqu'au 26 , qu'il fut décidé qu'ils re- 
tourneraient à la côte , M. Kummer partit le même 
jour et le lieutenant Stokoe le 28. 

Comme ils n'étaient pas en état de monter à che-. 
val, on pratiqua deux espèces de litières auxquelles 
on adapta des rideaux pour garantir les malades , 
de l'ardeur du soleil ; chacun devait être portée 
par deux hommes; mais craignant que deux 
porteurs ne pussent suffire , et que nos malades 
n'éprouvassent du retard dans leur marche , on 
en donna à chacun cinq pour les accompagner 
et porter leur bagage. 
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Le 1 Xttai Lamina à^riva au camp, en compagnie 
d'un chef nommé Abou Hararata, qu'escortait 
ime longue suite pour informer le capitaine Camp- 
bell qu'Almamy, en faveur de ce que Lamina 
était le messager du Roi de Ségo , lui permettait 
de nous conduire par le chemin qu'il choisirait , 
et qu'il nous promettait des porteurs pour nos ba-» 
gages, et que le chef Hararata était chargé de les 
rassembler ; ceci nous parut plausible et cependant 
ce n'était que de vaines paroles , car Texpériencc 
nous avait appris à mettre peu de confiance dans 
leurs promesses, ayant reconnu qu'ils n'avaient 
nulle envie de les exécuter : ce n'était qu'un subter- 
fuge pour nous retenir jusqu'à la mauvaise saison ; 
qu'alors il nous serait impossible de suivre au- 
cune direction, et que nous deviendrions né- 
cessairement leur proie; le capitaine Campbell dont 
la maladie était sériçusement agravée, décida que 
nous retournerions sur la côte , et le fit savoir à Aï- 
mamy , (ju'il nous envoya dire qu'il n'adoptait pas 
ce projet , que son pays nous était ouvert, quelque 
chemin que nous prissions ; mais ce iiit son der- 
nier effort pour nous retenir , car , voyant que 
nous ne regardions pas cette observation comme 
une réponse satisfaisante , il donna ordre que Ton 
nous fournît des porteurs. 

Ce ne fut cependant que le 1 8 mai que nous 
en eûmes un nombre suffisant , et nous éprou- 
vâmes encore beaucoup de difficulté à les mettre 
à l'ouvrage ; il fallut leur promettre de fortes ré- 

3 
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compenses à leur arrivée à Kakundy^ pour les 
décider à marcher. 

Notre retraite était presque aussi pénible et aussi 
fatigante , que notre introduction dans ces con- 
trées; les porteurs donnaient autant de peine à con- 
duire que les ânes; ils ne leur cédaient pas en obsti- 
nation; les officiers malades, ainsi que beaucoup de 
nos hommes, m'avaient donné tant d'occupations, 
auxquelles se joignaient les fatigues du voyage et 
une abstinence forcée,que je me trouvaiàmon tour 
dans l'impossibilité de rendre des soins aux autres. 
Depuis le 20 mai jusqu'au i *"" juin je restai dans une 
insensibilité totale, ignorant tout ce qui se passait 
autour de moi; c'est dans cet état que je fus porté 
sur une espèce de litière semblable à celles qui 
avaient été fabriquées pour MM. Kumer et Stokoe , 
et je fus conduit dans la maison de M. Bateman , 
propriétaire d'un établissement aux environs de 
Kakundy; là seulement je repris mes sens pour 
apprendre la mort de M. Rumer et le départ du 
lieutenant Stokoe pour Sierra Leone. 

Le capitaine Campbell quoiqu'il parût moins 
malade que moi , conservait une grande faiblesse; 
le 10, il me témoigna le désir de descendre la ri- 
vière afin de louer un bâtiment pour transporter 
l'expédition à Sierra Leone ; craignant pour lui 
l'effet de la fatigue de ce petit voyage , je parvins 
à lui persuader d'envoyer M. Nelson à sa place. 
Dès le 12 , lorsque je fus voir le capitaine il était 
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déjà si mal qu'il ne put me parler , et il me donna 
les plus vives inquiétudes ; mes craintes n'étaient 
hélas que trop réelles , puisque le lendemain ma- 
tin il expira; il fut sincèrement regretté de tous 
les individus qui composaient l'expédition ; le 1 4 
nous^ déposâmes ses restes auprès de ceux de son 
digne ami et compagnon le major Peddie, au 
milieu des larmes de tous les assistans, pour qui 
cette douleur renouvelait les regrets donnés à la 
perte de notre premier et bien aimé comman- 
dant. Ainsi se termina, à la fleur de l'âge, la car- 
rière de deux officiers distingués , qui dédaignant 
le repos et les douceurs de la vie qu'ils pouvaient 
goûter dans leur patrie , se livrèrent à une entre- 
prise dont ils avaient prévu les difficultés et les 
dangers. Le zèle pour le service confié à leurs soins 
multipliait autour d'eux les inquiétudes, dans 
un pays aussi inhospitalier , et ils périrent l'un 
et l'autre victimes de leur courage. Les expres- 
sions me manquent dans cette déplorable cir- 
constance; pour peindre notre affliction; je dirai 
seulement, que le service perdit deux braves of- 
ficiers, et' moi de véritables amis. 

Les -malades qui étaient restés à Panjetta, 
nous joignirent sans accident. 

Tant pour éviter de mourir de faim à Kakuu- 
dy, que pour chercher un repos dont nous avions 
grand besoin , nous fimes voile tout de suite pour 
Sierra-Leone, où nous ne pûmes arriver avant 
que nos provisions fussent épuisées; nous p^* 



dfîines pendant la traversée deux hommes, èi^ 
presque tout le reste de nos animaux. Lorsque* 
nous prîmes terre à Freetown, Son Excellence^ 
sir Charles RTCarthy, n'omit rien pour soula*'- 
ger nps maux. C'est avec une vive satisfaction 
que je saisis cette occasion de lui témoigner ma 
reconnaissance pour les marques de bonté et dé 
bienveillance que j'en ai reçu personnellement. 

Le commandement revenait de droit au lieu- 
tenant Stokoe. Aussitôt qu'il présuma avoir re* 
couvre assez de force, quoique dans le milieu de 
la saison des pluies, il entreprit en partant du 
port de Longo , de se rendre à Teembo, pour en- 
trer, s'il était possible, en arrangement avec 
r Almamy , et obtenir de lui des otages qui lui as- 
surassent la libre circulation dans l'intérieur de 
son pajrs, sans craindre ni insultes ni injustice,, 
pour arriver jusqu'au Niger; mais il ne put fisiire 
que peu de chemin , et fiit forcé de revenir à la 
colonie attendre le changement de la saison pour 
«ssayer ensuite une autre route; il ne fut pas, 
hélas! plus heureux que ses prédécesseurs, et il 
n'était pas non plus destiné à conduire cette en- 
treprise : il mourut à Sierra-Leone après quelques 
jours de maladies. 

Foota Jallon , dont Teembo est la capitale , est 
une contrée d'ime étendue considérable, située 
entre les rivières de Sierra-Leone et de la Gambie.^ 
Lorsque le pays était sous la domination de» 
aborigèiies , les Jallonkeas , il portait le nom 
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lâe Jallonk , qui , par corruption graduelle est de- 
tvenu Jallon , que l'on a précédé du nom de Foota 
Jallon, signifiant ensemble les Foolahs de Jallo ou 
Foota Jallo. I^s Jallonkeas sont maintenant sujets 
clés Foolahs, qui s'emparèrent de cette contrée soiis 
le commandement de la famille de Massina^ 
composée du père et de ses deux fils, et d'un 
petit nombre de partisans. Un des fils était prêtre 
mahométan , peu à peu il prit une telle influence 
parmi les Jallonkeas , qu'il en convartit plusieurs 
à sa croyance, et s'aida, dit-on, des richesses 
qu'il possédait pour attacher le plus grand nom- 
bre à ses intérêts ^t à sa religion. £n peu d'an- 
nées tout le pays fut subjugué^ les ims cédant à 
l'appât du gain , les autres à la force. 

Le premier usage que firent de leur autorité les 
nouveaux conquérans fiit d'obliger ceux qui vou- 
iaient rester fidèles au paganisme, à payer un tribu 
annuel considérable, ou à quitter pour toujours 
le pays qui les avait vus naître. 

[j'Almamy actuel descend de cette famille; le pre- 
, mier Almamy de Teembo se nommait Karamoka 
Alpha, on le siunomma Moudou ou le Grand, et ii 
était en même temps reconnu comme le chef des 
Imans, et le défenseur de leur religion ; son filsToro 
Padde surnommé Soori , lui succéda. A sa mort , Saa- 
dou s'empara de la couronne et fut déposé p^ Ali 
Bilmah , dont il devint la victime. Alpha Salihmt fut 
.ensuite prodamé roi ; il rendit son règne fdfn^t 
par d'odieuses excuisions contre pluikuri ttÛêUè 
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de Caf res ou Païens des états voisins ; les unes furent 
entièrement détruites, d'autres furent pillées, sac- 
cagées oumises à contribution. Abdulahi-Ba Demba 
lui succéda ; ayant eu une violente dispute avec Ali 
Bilmah, il le fit enchaîner et l'envoya à Bondoo, où il 
pensait n'avoir plus rien à craindre de sa vengean- 
ce; mais Ali parvint à conserver des relations secrè- 
tes avec ses amis , et fut l'instrument caché qui con»- 
tribua à renverser ce tyran du trône, occupé en- 
suite par Abdoolghader. Alors Ba Demba se retira 
à Tougumba , village à quelque distance au nord- 
ouest de Teembo, et avec le secours de quelques 
amis, il assembla une armée dans l'espérance de 
reconquérir sa couronne; de son côté, Abdoo- 
ghader se prépara à se défendre, et marcha avec une 
nombreuse troupe pour livrer bataille à son en- 
nemi ; mais celui-ci reconnaissant sa faiblesse, 
crut prudent de faire sa retraite; cependant il fut 
poursuivi jusque sur les bords de la Tingussoo^ 
où il trouva la mort, ainsi que l'un de ses 
fils; le second eut sans doute éprouvé le même 
sort, s'il n'avait été protégé par Abdooghader, qui 
pensa ce dernier crime inutile, la mort du père 
lui assurant un règne paisible, dont il jouit encore 
à présent» 

Les Foolahs, d'après leur propre calcul, sont en 
possession deFootaJallon depuis soixante ans. Leur 
gouvernement est mixte , plus républicain que 
monarchique, et se compose des états de Teembo > 
Laby et Teembéé , avec leur dépendance ; Almamy^ 
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quoiqu*àyantle suprême pouvoir, ne peut prendre 
aucune décision importante relativement au pays, 
sans le consentement des chefs , chacun ayant 
voix au conseil. 

Us pratiquent la religion mahométane scrupu- 
leusement. Élisant la prière avec toutes ses céré- 
monies cinq fois par jour, et si quelque circon- 
stance impérieuse les oblige à y manquer , dans 
un autre moment ils réparent cette omission, sans 
jamais supprimer une seule des prières obligées 
par le Coran. 

Leurs manufactures sont semblables à celles de 
Bondoo, que nous décrirons plus tard. 

Les productions végétales sont : l'indigo , le co- 
ton, le riz, le maïs, le yam^ la cassave , Féchalotte 
et la courge. Les arbres à fruits : l'oranger , le 
limon, le plantain, le bananier, le tamarin et le 
nittas ou caroube. Ce dernier est une espèce de 
mimosa, ressemblant à Farbre du tamarin; les 
fleurs croissent à l'extrémité des branches, et sont 
remplacées par des gousses semblables aux cosses 
dès fèves de nos jardins, plus encore par la forme 
que par le volume; celles du nittas ont de neuf à 
à&aze pouces dé longueur sur un de large, chacune 
de ces cosses contient environ douze petites pierres 
noires, que Fon peut comparer pour la forme et 
la taille au fruit du tamarin. Mais les graines du 
caroube sont entourées d'une poudre fine et fari- 
neuse , ayant quelque rapport avec le soufre 
sublimé : son goût ressemble un peu à la racine 
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de la réglisse , et cette poudre mélangée avec du 
lait, produit une boisson potable assez nourris- 
sante, malgré les douleurs d'estomac qu'éprou- 
vaient ceux qui avalaient de ces semences. Notre 
situation était si fâcheuse par la rareté des pro- 
visions, que nous eussions souffert bien davan- 
tage encore de notre disette, si le nittas n'avait 
pas été mûr pendant notre séjour à Panjetta. 

Les hommes de cette contrée sont de stature 
moyenne , bien faits , très-actifs et intelligens ; 
leur habillement est propre et semblable à celui 
des habitans de Bondoo , le bonnet est cepen- 
dant d'une forme différente et plus ordinaire- 
ment fait de drap écarlate ; ils ont des sandales 
et portent habituellement un long bambou ou 
une lance ; ainsi arrangés , ils prennent un air 
fier, et se donnent un air d'importance; leur 
caractère distinctif est la ruse , la duplicité , 
l'avidité et l'avarice ; on peut ajouter qu'ils ne 
sont retenus de voler, ni par la honte, ni par la 
crainte; les étrangers ne peuvent se garantir 
des ruses de toute espèce qu'ils emploient, 
soit pour leur en imposer, lorsque leurs ser- 
vices deviennent nécessaires, soit pour déroWr 
ce qu'ils peuvent attraper. Les femmes ont la 
figure douce , un air vif et gracieux , leurs traits 
ont plus de rapports par leur proéminence avec 
ceux des européennes, qu'avec ceux des négresses 
oi*dinaires ; elles prennent beaucoup de peine 
pour conserver leurs dents, qui sont blanches 
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comme des perles, et sont continuellement occu- 
pées à les frotter avec de petites branches de ta- 
marin^ qui remplacent à merveille nos brosses à 
dent. Semblables à toutes les africaines, elles por- 
tent avec proftision , l'ambre , le corail et des 
perles de verres, sur leur tête, leurs bras, leur cou, 
en ceinture et autour de leurs jambes. Le com- 
merce de Foota Jallon est divisé en deux branches ; 
la première est celle des esclaves, mais elle com- 
mence à s'éteindre à l'extérieur , grâce à l'active 
surveillance des croisières anglaises, et le zèle 
éclairé du gouvernement de Sierra-Leone , pour 
amener les peuples de ces contrées à des rela- 
tions plus intimes avec la colonie, et les déter- 
miner à employer leur industrie à la culture, 
et porter ensuite aux marchés les productions 
d'un sol qui ne demande que des soins pour ren- 
dre cette seconde partie de leur commerce très- 
productive. 

Le Rio-Nunez et Pongas qui étaient précédem- 
ment infectés de marchands d'esclaves et de leurs 
émissaires, sont maintenant purgés de leur odieuse 
présence; et ceux qui gaixlent des comptoirs pour 
le commerce , quoiqu'ils puissent sourire à Fespoir 
de le voir renaître , commencent prudemment à 
chercher des moyens moins atroces de £aire for- 
time. 

Fin du Jouroal de M. Dochard, chirurgien-major. 
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Journal du. Major Graj. 



Le major Grây prend le commandement. — pépart de Sierra-Leone. 
Arri-vée à Bathurst, Stc.-Mary. — Evénement. — Départ et ar- 
rivée à Kayaye. — ^Description d'une tribu de foolahs errans. — 
Description de Kayaye , des environs de la contrée et de ses ha- 
bitans. — Leurs amusemens. — Visite à Katoha. — Le Roi vient 
nQus voir. — Arrivée de chameaux du Sénégal. — Proposition de 
notre guide relativement au chemin. — ^Ma décision et mes ni«ti&. 
— Moitalité parmi les animaux. — Arrivée de M. Partarrieau de 
Ste.-Mary. — Arrangement pour le départ. 



Tel était l'état fâcheux de l'expédition, au mois 
de novembre 1817, lorsque j'offris volontaire- 
ment mes services pour la commander. M. Dochard, 
qui la dirigeait en second, avait été envoyé aux Bes 
du Cap-Vert pour se procurer des animaux , et 
de là, se rendre à Bathurst et à Ste.-Mary, et à la 
rivière de Gambie ; mais, quoique M. Stokoe, avant 
de mourir, eût fait réunir les ballots et envoyé 
ime grande partie des bagages, il en restait encore 
beaucoup à Sierra-Léone , dans un désordre com- 
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plet. L'arrangement de ces bagages, la réunion 
des hommes qui composaient la première expé- 
dition, ainsi que l'équipement des troupes, em- 
ployèrent beaucoup de temps, et ne permit le 
départ que le i4 décembre 1817, que nous quit- 
tâmes Sierra-Léone , et mîmes à la voile avec le 
brig la Découverte, appartenant à la colonie. 

Nous n'étions que depuis un mois en mer, 
lorsque heureusement nous nous aperçûmes que 
les tonneaux qui contenaient notre eau fuyaient , 
et conmie onze chevaux que nous emmenions sur 
le bâtiment en consommaient beaucoup, nous 
nous serions trouvés en peu de jours, sans en 
avoir une goutte , ce qui nous décida à relâcher 
dans l'île des Loss , où nous trouvâmes M. Zee, 
qui y faisait sa résidence, et, grâce à son secours, 
nous fûmes en état de remettre bientôt à la voile. 

Un vent de nord-ouest joint à une grosse mer, 
nous retardèrent pendant plusieurs jours : nous 
semblions destinés à éprouver mille contrariétés 
dès notre première station; un coup de vent 
cassa le grand mât et notre bâtiment fit eau; 
depuis ce moment, nous fûmes sans cesse à la 
pompe, à laquelle nous restâmes constamment 
attachés jusqu'à notre arrivée à Ste.-Mary , le 1 3 
janvier. D ne nous restait alors que pour un jour 
€t demi d'eau douce ; l'un de nos chevaux mou- 
rut, les autres étaient dans un état pitoyable et 
bien près de mourir de faim; nous étions nous- 
mêmes réduits d^uis quelques jours à une très» 
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nombre de ces arbres pourraient éti'e utilement 
employés pour la construction. 

On trouve beaucoup d'hippopotames et de cro- 
codilles, les naturels en font la chasse avec succès, 
et se nourrissent de leur chair, dont ils vantent 
la délicatesse : la rivière contient aussi abondam- 
ment du poisson de diverses espèces; soit ignorance 
sur la manière de les pêcher, soit indolence, les 
habitans de ces contrées négligent d'en tirer 
parti. 

• Après avoir quitté Kawour, je me portai sur la 
rive droite de la rivière avec le projet de me rendre 
à Yani Maroo, accompagné par Lamina et deux 
hommes armés. Environ à im demi-quart de mille 
nous arrivâmes à une suite de montagnes situées 
parallèlement à la Gambie; je parcourus leur 
^mmet, que je trouvai plat pendant un assez 
long espace , couvert de bois et de longues herbes 
sèches. Ces montagnes sont composées d'une terre 
glaise rougeâtre, d'un sable léger de même cou- 
leur, et d'énormes masses de pierres et de sables 
également rouges. Au pied de l'une de ces mon- 
tagnes, j'aperçus quelques petites huttes; dans 
leur voisinage paissait un troupeau de bestiaux, 
mais je ne pus distinguer aucun être humain. Je 
descendis vers les huttes, dans l'une desquelles je 
trouvai un homme âgé , la seule personne qui ftit 
pour lors dans sa demeure ; il parut très-ef- 
frayé en nous voyant, il me fit signe de ne pas 
approcher, il se montrait déterminé à se faire 
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obéir, car il saisit son carquois et ramassa quel- 
ques flèches placées près de lui par terre; cepen- 
dant mon interprète lui expliqua que nous avions 
été amenés chez lui par l'effet du hasard et sans 
aucune intention hostile; néanmoins il avait peine 
à le croire et ne s'adoucit qu'à la vue d'une pe- 
tite provision de tabac et de quelques perles que 
je lui présentai, en lui demandant en retour un 
peu de lait: ce fut encore avec beaucoup de peine 
qu'il se laissa persuader d'aller à la recherche de 
ses compagnons, qui, à notre approche, avaient hii 
dans les bois, chassant leurs bestiaux devant eux; 
dans l'espace d'un quart d'heure il était de retour , 
et peu de minutes après, nous ^^mes arriver la tribu, 
qui ne se composait en tout que de quatre hommes, 
autant de femmes et dix ou douze enfans, les der- 
niers totalement nus ; mais jamais ils ne purent se 
déterminer à nous approcher au delà de trois cents 
pas; cette tribu est d'un noir cuivré et appartient 
à celle des Dyangèles, dont le chef préside dans 
im désert à trois journées de marche de ce point 
et à la latitude de i4*et i5*,entre les royaumes de 
Jolo£f et de Bondoo. La tribu reste réunie dans le 
désert pendant la saison des pluies, parce qu'à cette 
époque ses troupeaux y trouvent suffisamment de 
l'eau et des pâturages; mais dès que le mois de 
janvier est écoulé, les habitans sont forcés de quit- 
ter leur demeure et d'errer au loin pour trouver 
la nourriture de leurs bestiaux, les bords des 
rivières sont leur dernière ressource. 
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Ces peuples paraissent sales et misérables , leuf 
principale subsistance consiste dans du lait et 
im peu de grain qu'ils reçoivent en échange de 
beurre, lorsqu'ils se trouvent dans le voisinage 
des villes , et d'hantant de gibier qu'ils en peuvent 
tuer; leur seul mobilier se compose de quelques 
nattes qui leur servent de lits , d'écuélles de bois^ 
de calebasses et de plusieurs sacs de cuir dont les 
uns servent pour battre le beurre, et les autres 
d'outrés , pour renfermer l'eau , lorsqu'ils vont 
camper dans des lieux où ils Craignent de n'en 
pas trouver. 

Leur vêtement est très-simple, il consiste en 
une pièce de toile de coton d'une aune et demie de 
long sur une demi-aune de large, tournée autour 
du corps et descendant un peu au dessous des 
genoux , et en une autre semblable jetée sur les 
épaules; les hommes portent un bonnet de coton 
enduit de graisse, auquel ils ajoutent par fois 
comme ornement, l'extrémité d'ime queue de 
vache teinte en bleu ou en rouge; comme tous 
les païens , ils sont très-superstitieux , et portent 
autour de leur cou , des bras et des jambes , un 
grand nombre d'amulettes ; ils ont ordinairement 
de petits morceaux de drap rouge, dans lesquels ils 
enveloppent ces précieux talismans; leurs armes 
sont, ime longue lance, un arc et des flèches^ 
et dans certaines circonstances un fasil : ils sont 
tireurs très-adroits , mais ils font rarement usage 
de cette arme, non qu'ils craignent de s'en servir. 
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mais pour économiser les inunitioiis de pondre, 
et de balles, etc., etc., qu'ils ont beaucoup de 
peine à se procurer. 

Nous visitâmes aussi la ville de Yanimaroo, 
agréablement située sur une hauteur à ime très- 
petite distance du bord de la rivière, elle est en- 
tourée de quelques arbres de l'espèce du bois 
d'acajou donnant un ombrage très-é tendu; des ar- 
bres verts s'y trouvent mélangés avec des arbustes 
et un grand nombre de l'espèce de palmiers 
dont on extrait le vin. 

Le paganisme est la religion dominante parmi 
les habitans de Yanimaroo ; le petit nombre qui 
a adopté la religion de Mahomet , conserve 
néanmoins quelques restes des anciennes su- 
perstitions, et cependant ils sont révérés et ont 
une grande influence sur leurs concitoyens encore 
ignorans. 

Le sol des environs de la ville est un mélange 
de terre glaise dure et jaune, avec un sable léger 
de semblable couleur, excepté dans les parties où 
croissent les palmiers ; alors le terrain est végétal 
et mêlé d'un sable léger et blanc ; on remarque 
sur les bords de la rivière un grand notnbre d'ar- 
bres appelés {self consuming tree) c'est-à-dire 
qui se consument d'eux-méme^ ; je ne puis dire 
les avoir vus enflammés ni même en avoir vu sor- 
tir de la fiunée, mais on y remarque des traces 
évidentes laissées par le fei|. 

iLi^tre arrivée à Kayaye, nous mimes à terre 
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les animaux et les bagages, pour camper sur toi 
point élevé entre la rivière et la ville, qui ne sontdifi»^ 
tantes l'une de l'autre que d'im quart de mille. 

M. Bellaby, négociant anglais, demeurant à 
Kayaye , nous prêta une grande maison bâtie en 
terre , qui servit à la fois de quartier pour le^ 
officiers , et de magasin pour une partie de noà 
bagages. 

Kayaye n'est qu'un très-petit village, n'ayant 
de remarquable que sa situation et la résidence 
d'une dame mulâtresse qui possède une grande in^ 
fluence dans la contrée. Ce village ne contient 
qu'environ dnquante huttes : tous les habitans 
sont parens ou dépendans de madame Étisa Tigb, 
dont cette place a pris le nom ; car elle est i^e* 
lée, par les naturels, Tigh Cunda ou la ville de 
Tigb. Le peuple de Kayaye et des villes voisines 
est un mélange de Mandingoës et de Sousous ; le 
premier tirant son nom d'une contrée dans l'inté- 
rieur du pays, et le dernier du bord sud de la rivière* 

Us s'occupent également de conmierce et d'a«* 
griculture , et sont aussi fins qu'actife. Étant sujets 
du roi de Katoba , ils doivent professer la religion 
mahométaae. Je pense que le plus grand nombre 
ne croit véritablement à aucune ; mais , afin de 
s'assurer la protection des sectaires de Mahomet , 
avec qui leurs excursions commerciales les mettent 
continuellement en relation, ils feignent une 
grande foi pour le prophète. ^ 

Les caravanes de l'intérieur s'arrêtent fréquem- 
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taent ici eil se rendant aux colonies sur la côte^ et 
vendent une partie dé leurs marchandises, soit 
aux propriétaires dés petits bâtimens marchanda 
de Sainte-Mary , soit aux marchands du pays , qui 
font un conunerce considérable en or , ivoire et 
cire , avec les villes situées dans les plaines basses 
prè^ de la rivière , dont les naturels reçoivent en 
échange des armes à feu, de la poudre, des mar- 
chandises de rindé, du corail, de l'ambre, des 
grains de verre ou des perles, du fer, du tabac, du 
rfaunr et de la coutellerie. 

L'habillement des hommes est propre et pre^ 
qu'élégant , comparativement à celui des Foobdis. 
Ils portent sur la tête un bonnet en coton brodé 
en soie ouen laine dé différentes couleurs. Ûs ont 
sur la peau une chemise en toile de coton blanc , à 
manches coûtâtes, qui prend depuis le cou jùs- 
cpi'aux hanches , et est recouverte par une auÇ-e 
plus ample , avec de longues mandiés; puis mie 
espèce de pantalon très-large à la ceinture , et se 
rétrécissant progressivement jusqu'à deux pouces 
au-dessous des genoux, où il se termine, et devient 
alors si étroit , qu'à peine a-t-it assez d'ampleur 
pour ne pas gêner les mouvemeiis. Cette partie 
de leur tbilette est presque toujours bleue. Leurs 
cheveux sont coupés ras ; ils ne font aucun Usage 
de la graisse ou beurre rance dont les Joloffs sont 
si prodigues. Leurs sandales ou pantoufles dé- 
fendent leurs pieds du sable brûlant et dès épines, 
^ complètent le détail de leur costume. 
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La toilette des femmes n'est ni aussi décente m 
aussi propre; elles sont nues jusqu'au milieu du 
corps, à moins qu'elles ne soient enceintes. Alors 
elles portent ime petite chemise courte et sans 
manches , qui couvre le cou et la poitrine. Elles 
tressent leurs cheveux avec beaucoup de soin en 
une quantité de petites nattes , puis les couvrent 
de graisse de palmier, qu'elles étendent aussi sur 
leur peau naturellement très-noire ; mais ce mé- 
lange de graisse , joint à l'abondante transpiration 
à laquelle elles sont sujettes , produit une émana- 
nation repoussante. 

Les huttes et les cours sont très-propres et 
ti^habitables, en comparaison de celles des peu- 
plades voisines; la plupart des murs sont fûts avec 
des roseaux fendus, travaillés comme l'osier 
et ressemblant à des claies; les toits ont une 
forme conique et.^sont couverts avec de longues 
herbes sèches rattachées par des petites cordes 
£aites avec l'écorce intérieure de l'arbre à pain : 
en tout, leurs maisons ont un aspect propre et 
agréable. 

L'amusement de ces peuples, se borne à la 
danse et à la musique ; ils se procurent presque 
tous les soirs ce plaisir aux dernières heures de 
la journée, et se réunissent dans une place au 
centre du village ; lorsque la lune refuse sa lu- 
mière , ils allument un grand feu qui y supplée. 

Les jeunes gens iW doux saoLes. s'habillent de 
leurs plus beaux atours jwiur iX' momenl; les 
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spectateurs et les danseurs se rangent en cercle, 
puis les jeunes gens se détachent régulièrement 
deux à deux, hommes et femmes, pour former 
chacun à leur tour une danse : ils tirent une mu- 
sique assez supportable d'un instrument très- 
matériel ( * ) ; il consiste dans im châssis de trois 
pieds de long sur dix-huit pouces de large à un 
bout, et neuf pouces à l'autre extrémité ; ce châs- 
sis est fait de cannes ou roseaux fendus très- 
minces , soutenu aux quatre coins par des pieds 
d'environ un pouce de diamètre , et de neuf pouces 
de haut ; au-dessus du châssis , sont posées vingt 
traverses d'im bois dur; ces traverses vont çn 
diminuant progressivement d'épaisseur et de lon- 
gueur, en suivant le châssis auquel elles sont 
légèrement attachées par un fil mince et retord ; 
soiis chacune de ses traverses, est suspendue une 
gourde creuse dont la grandeur est réglée sur le 
ton qu'elle doit donner ; il y a im trou dans la 
partie ou elle se trouve en contact avec le pied , 
et un autre dans le fond, celui-ci est recouvert 
avec un morceau très-mince de boyau de mouton 
séché. Celui qui joue de cet instrument , est assis 
par terre les jambes croises, et frappe dessus 
avec deux petits bâtons : il est ordinairement ac- 
compagné d'un ou plusieurs tam-tams. 

Je fus aussi témoin d'une espèce d'amusement 
ou plutôt de plaisanterie inquisitoriale appe- 
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lée par les naturels du pays Kougcorong; la voici;. 

Un homme, couvert de la tête aux pieds avec 
de petites branches d'arbre, sous lesquelles il est 
méconnaissable, sç rendit dans Taprès midi au- 
près de la ville, et fit prévenir les jeunes femmes 
et les filles qu'il leur ferait une visite après le 
coucher du soleil ; à l'heure .indiquée , il entra 
dans le village, $e rendit à l'assemblée précédé 
des tambours et trouva tout le moi^de réuni, mê- 
lant leurs voix au bruit des instrumens. 

Il conunença par dire hautement qu'il venait 
pour recommander aux dames beaucoup de cir- 
conspection dans leur conduite avec les blancs , 
désignant les hommes de l'expédition, et citant 
quelques circonstances dont il était disait-il bien 
informé, et qui n'étaient pas à leur louange; mais 
en faveur de cette première fois, il voulait bien 
taire leur nom et leur faire grâce de la punition 
méritée , tel que le fouet ; cependant il prenait 
acte de ce moment et ne manquerait pas la pre- 
mière occasion, si elles étaient encore assez im- 
prudentes pour s'y exposer. Tout ce qu'il disait 
fut répété avec un espèce dfi chant par les filles ^ 
battant des mains et accompagnées de la musL 
que ; chacune de celles qui avaient quelque 
chose à craindre de l'autorité inquisitoriale qu'il 
s'arrogeait, lui fit un présent. Je remarquai qu'au- 
cune des filles ne s'exempta de payer son silence? 
apparemmentpar le sentiment d'une conscience em- 
barrassée. Il resta avec eux jusqa'à près de minuit. 
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La inanlere dont leâ h<Mnmes obtienn^it les 
femmes en mariage, est aussi de même venue à 
itptre connaissance et mérite d'être rapportée. 

Un des habitans d'un village voisin, amoureux 
d'une fille de ELayaye, fit suivant l'usage un petit 
présent à sa mère, qui sans la prév^iir en aucune 
manière donna sou consentement, et permit à 
l'amoureux de l'obtenir par tous les moyens qui 
lui conviendraient; la pauvre ^e ainsi accordée 
était tranquillement occupée à préparer le ri^ 
pour le souper, lorsqu'elle fîit saisie par son futur 
aidé de trois ou quatre de ses compagnons , et 
emportée par force, malgré sa vive résistance, se 
débattant des pieds et des mains; elle égratignait, 
mordait et feisait des cris déchirans ; il y avait 
Un grand nombre de témoins de cette action, 
entr'autres les proches parens de la jeime fille , 
qui s'amusaient beaucoup de cette scène ainsi que 
les assistans , et qui lui disaient pour la consoler, 
qu'elle serait bientôt réconciliée avec sa nouvelle 
situation. 

Peu après notre arrivée à Kayaye,jerendisune 
visite au chef ou roi, ainsi qu'on le nomme ici; il 
féside à la ville de Ratoba dont il prend le nom , 
à vingt milles au nord de Kayaye. Le chemin 
ou sentier qui y conduit, traverse un terrain plat 
sans culture, et couvert çà et là de broussailles 
et d'arbres rabougris; la plus grande partie du sol 
estune argile couleur d'ocre, quelquefois mélangée 
de petits fragmens de pierres férugineuses, qui^ 
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réunies en monceaux dans plusieurs lieux , 
ont l'aspect de rochers et forment même des 
éminences remarquables , que les habitans pré- 
tendent contenir beaucoup de fer. La proxi- 
mité de la rivière donnerait une grande hr 
cilité pour trafiquer de ce fer avec les marchands 
anglais, mais jusqu'à présent, les naturels n'ont 
pas jugé qu'il valût la peine d'être extrait; cepen- 
dant les forgerons du pays disent qu'il est plus 
maléable que le fer anglais, mais que les procédés 
pour l'exploiter sont trop difficiles et qu'ils man- 
quent des moyens nécessaires. 

Le roi nous reçut cordialement: s'étant fait 
rendre compte du sujet de notre visite, il nous 
promit son assistance et sa protection dans tout 
ce qui pourrait dépendre de lui, ajoutant que si 
nous désirions continuer notre voyage, il nous 
fournirait un guide pour nous conduire à Wooly. 

Le chemin qui mène à cette ville traverse une val* 
lée d'une médiocre étendue, n'offrant aucune par- 
ticularité remarquable; nous passâmes aussi deux 
petits villages , dont l'un est à un mille de Kayaye et 
n'est habité que par des prêtres mahométans (*). 

Tous nos chameaux et une partie de nos che^ 
vaux étaient morts , depuis notre arrivée à Kayaye ; 
d'après la difficulté, même l'impossibilité de nous 
procurer ici un supplément pour le transport de 
nos bagages , nous primes la détermination d'en 

(*) Nommée Busrhéenx, 
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kisser derrière nous une grande partie, et de 
partir ians délai , ce qui nous obligea d'ouvrir les 
paquets pour choisir les objets les plus pré- • 
cieux. A peine avions-nous commencé ce fasti- 
dieux . ouvrage , que M. Partarrieau arriva ; je 
l'avais envoyé de Bathurst au Sénégal pour ache- . 
ter des chameaux. U m'annonça qu'avant de quit- 
ter lui-même le Sénégal , il avait fait partir un 
maure nommé Bon-Ama, conduisant dix cha- 
meaux et cinq chevaux ; qu'il devait arriver sous 
peu de jours , ayant pris le chemin de terre le 
plus court , en traversant Kayor et Salum. 

Tous nos préparati& étant terminés , nous n'at- 
tendions plus que l'arrivée de Bon-Ama. Le i5 il 
n'avait pas encore paru, et je commençais à 
craindre que lui ou les animaux n'eussent éprou- 
vé quelqu'accident grave. Lorsqu'enfin le 17 il 
arriva, ayant perdu deux chevaux qui avaient 
été dévorés par les lions, et laissé deux chameaux 
malades à im village à environ quinze milles d'ici. 
La venue de ce maure fut pour nous une véri- 
table fortune , puisqu'elle nous mit à même de 
transporter tous nos bagages , et de plus ime forte 
provision de ri:^, que nous venions de recevoir 
de Sainte^Mary. 

Le roi, dont nous avions sollicité la visite, 
après avoir préparé des présens dignes de lui 
être offerts, arriva le 18 accompagné de cin- 
quante hommes armés de lances et de fusils; sa 
•majesté était montée sur un misérable animal, 
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n'ayant que la forme d'un cheval, et siiivâc^ 
par une troupe de tambours et de chanteups^ 
appelés jallikeas. Ils faisaient une effroya|>le 
musique instrumentale et vocale, et croyaient 
nous inspirer par ces chants la plus haute idée 
de la dignité de leur royal maître. 
.. Le roi s'était arrêté à peu de distance de notre 
camp ; nous fiâmes bientôt auprès de lui , il était 
assis dans une petite hutte , entouré de sa suite^ 
et l'on s'y trouvait si serré, que la chaleur, jointe 
au nuage épais causé par la fiimée de tabac ^ 
m'aurait a^i^yxié, si je n'avais pris lé parti de le 
supplier de se transporter dans une de nos tentes ; 
il y consentit: alors je lui fis part de mon inten» 
tion de quitter Kayaye sous peu de jours , et lui 
demandai de me procurer un guide pour nous 
Gonduire à Médina , la capitale de Wooly ; il fit 
d'abord quelques objections incohérentes , mais 
à la fin vaincu par la richesse des présens que je- 
lui offris, il y consentit. Ces présens montaient 
à cent bars, en taffetas, mousseline, corail, ambre^ 
tabac, drap écarlate, et une paire de pistolets. 

Il était ivre et très -criard, cependant notre 
entrevue se termina à l'amiable^ et sa majestér 
assista à la réunion dansante que l'on établit eil 
honneur de son arrivée et pour son amusem^it. 

Nous avions déjà vu plusieurs chefs de l'ouest' 
de l'Afrique, maures et nègres , mais jamais je 
n'en rencontrai d'aussi misérables , et ayant de» 
manières aussi opposées à la considération que cet- 
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homme prétendait inspirer : il est abrujd par le 
rhmn pour lequel il est passionné , et serait tou- 
jours ivre s'il pouvait se procurer cette boisson 
suivant ses désirs; sa dernière demande fut de 
kû en donner deux bouteilles que je ne voidus 
pas lui refuser; il nous quitta le 19, étant dans 
u|i6 complète ivresse, et la plus grande partie 
de sa suite n'était pas beaucoup plus de sang- 
froid. 

Connaissant la considération dont jouissait 
Bon-Ama dans l'intérieur de l'Afrique , , comme 
prêtre mahométan , et sachant d'ailleurs qu'il 
avait déjà offert ses services à STCarty, gouver- 
neur, je cherchai les moyens de me l'attacher 
comme guide pour nous conduire jusqu'à Ségo , à 
Tombooctoo, et maone aurdelà ; mais ce ne fut qu'a- 
près beaucoup de diffîcultées, nombres d'<^jec* 
tions de sa part , et la promesse d'une forte récom- 
pense que nous parvînmes à le déterminer à nous 
accompagner. U s'engagea enfin à nous conduire 
à Tombooctoo ou Jinne ^ sous la condition que 
nous lui donnerions 5oo liv. ( i a,ooo fr.) ; mais 
il ajouta que quelle que fût la somme ou tout 
autres avantages que nous paunrions lui ofiBrir, 
il ne ferait pas un pas au-delà, et exigea de fias 
la permission de retourner dès ce moment à 
Cayor pour ses affaires particulières , promet- 
tant de nous joindre dans la contrée de Boudoa. 
Nous essayâmes tous les moyesos de le détourner 
de ce voyage, mais ce fut sa condition sine 
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quâ non. Nous. achetâmes un chameau , et nous 
louâmes deux maures exprès pour servir Bon- 
Ama , et prendre soin de ses animaux et le suivre 
aussi loin que nous irions. 

Le 20, Lamina notre guide à Ségo, nous dit qu'il 
croyait devoir nous prévenir qu'étant envoyé 
par le roi de Bambarra pour conduire Fexpédi- 
tion dans ces contrées , il regardait comme im 
devoir de la diriger par les routes qui traversent 
Voolly, Bondoo, Kasson, Foolédoo, conune les 
seul pays où elle serait en sûreté; ces contrées 
étant occupées par les sujets de son roi qui s'atten- 
daient à nous escorter à notre passage , ajoutant 
qu'il avait déjà reçu des hàbitans de Bondoo, pour 
son usage personnel, un cheval de selle et six ânes 
pour porter ses bagages ; ne voyant rien dans ce 
projet qui nous parût désavantageux , songeant 
que si nous étions forcés par quelqu'événenlent 
imprévu de séjourner quelque part , Bondoo par 
sa position élevée serait plus favorable que tout 
autre pays , surtout si nous étions surpris par la 
saison des pluies ; que d'ailleurs le voisinage de 
la rivière du Sénégal ajouterait encore à l'agré- 
ment de notre position; nous accédâmes à sa propo- 
sition , d'autant plus volontiers que M. Partarrieau 
qui avait déjà parcouru ces contrées nous avait 
fait l'éloge de leur roi nommé Isata; le résul- 
tat prouva combien il s'était trompé lui-même , 
sur l'opinion qu'il avait conçue de cet homme , 
«t que l'on ne saurait prendre assez d'informa- 
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tions , lorsqu'il ^^igit d'assurer sa tranquilité dans 
ce malheureux pays. 

Nos moyens de transport diminuaient journelle- 
ment; nous avions perdu un chameau, une mule 
et quatre chevaux , sans trouver à Kayaye le 
moyen de nous en procurer d'autres pour les 
remplacer ; les chameaux laissés sur la route par 
Bon-Âma, n'étaient pas encore arrivés quoiquenous 
eussions envoyé un homme pour les ramener; 
mais chaque dbose d'ailleurs étant prête , nous^ 
fixâmes le a 5 pour notre départ 
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La première division avec vingt-deux animaux 
chargés , partit de Kayaye le aS^àsept heures du 
matin; la seconde et la troisième les suivirent im- 
médiatement, avec dix -neuf bétes de somme. 
Pour moi , espérant voir arriver les chameaux, 
mais trompé dans mon attente, je pris avec 
moi la partie de la division qui se trouvait prête 
à me suivre. M. Partarrieau resta , gardant 
la charge de deux animaux, pour Rendre les 
chameaux laissés en arrière par Bon-Ama, il devait 
me rejoindre le plutôt possible; nous voyageâmes 
lentement vers l'est, ne faisant que deux milles 
à l'heure dans un pays plat ; on y rencontre épars» 
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le baobab, le tamarin, le rhamnus lotus et autres 
arbres à fruit. 

A ime petite distance de la rivière, il y avait 
entre elle et le sentier que nous suivions , une 
étendue de terrain annuellement sujet aux inon- 
dations, et où les habitans cultivent le riz , dè^ 
que les pluies périodiques ont cessé et que te^ 
eaux se sont retirées. 

A 9 heures après midi , nous arrivâmes à un 
l^tit. village nommé Jaroomy , ou je trouvai 
M. Dochard qm avait feût faire halte au front de 
la division pour nous attendre; durant cette courte 
marche , im des chevaux mourut et nous fumes 
forcés d'en abandonner un autre, qui avait perdu 
l'usage de ses jambes. 

Ici les difficultés commencèrent déjà à s'offrir ; 
le chef du village voulait fisiire payer un droit pour 
tirer de l'eau aux puits, M. Dochard très-pru- 
demmait ne voulut pas s'y soumettre, et envoya 
faire boire les animaux à la rivière ; le chef con- 
vaincu alors de son tort, vint près de nous s'ex- 
cuser en disant qu'il avait craint que nous ne 
missions les puits à sec ; je ne lui cachai pas que 
cette excuse était très-mauvaise et j'ajoutai que sa 
<;onduite me dispensait de lui faire aucun présent. 

La contrée environnant ce village porte des 
ténk>ignages de culture , on y trouve une 
assez grande étendue de plantation de cotonnier 
et d'indigo; et quoiqu'il ne pleuve jamais dans 
Qitte saison, ces «rbrts sont d'^in vert agréable 
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à l'œil; le sol paraît sablooeux et cependant il est 
bon' et doit produire , jusqu'à parfaite maturité, 
toutes les graines et tous les végétaux qui croissent 
entre les tropiques. 

Nous laissâmes Jaroomy le 26 à six heures ^ et 
nous voyageâmesàFest jusqu'à sept heures et demie 
dans un sentier en pente douce; la contrée est 
agréablement boisée entre Jaroomy et un petit 
village nommé Jonkaconda habité par les Biis- 
rhéens ; il est très-joliment situé sur une peti^ 
colline ombragée par de grands arbres ressem* 
blans en partie au maronnier d'Inde (*), excepté que 
le tronc est garni de larges protubérances, se ter- 
minant en pointes en formes d'épines; cette espèce 
de cotonier produit une abondance de coton fin 
et soyeux qui est renfermé dans des cosses ovales 
ayant environ cinq pouces de long et quatre de 
circonférence; ces cosses s'ouvrent lorsqu'ell|89 
sont parvenues à. matiuîté et contienent chacuiw 
environ une demi-once de coton, les habitans n'en 
font aucun usage, ils préfèrent le coton commun 
qu'ils manufacturent pour leurs propres vetemens» 

Bientôt le sentier tourna au sud-est et noiju» 
conduisit à une contrée semblable à celle que 
nous avons déjà décrite , avec cette seule différence 
que la partie, boisée était plus fournie. 

A huit heures et demie nous arrivâmes au petit 
village nommé Lemaine dont le chef était un 

(*}^ Espèce de Bo/^k^apjon d^Asçi^jHas; L. 
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jeune homme d'mie belle figure ayant Fexpres- 
sion de la bonté ; il fut très^li pour nous , et 
nous fit présent d'un peu de vin de palmier , je 
lui donnai par reconnaissance trois bars en ambre, 
graines , etc., etc. Quand il nous rendit sa visite 
à notre bivouac établi sous l'ombrage de quelques 
arbres, il était accompagné d'environ quinze 
hQmmes précédés par un Jallikea , homme chan- 
tant , où plutôt vociférant les louanges de son 
maître, aussi ce chef tout bon homme qu'il 
était se rc^ardaitnl comme un personnage impoi^ 
tant ; ce village n'est qu'à un mille et demi au 
sud-ouest de la rivière. 

Après quelque heures de repos, dont les hom- 
mes et les animaux* avaient un égal besoin, par 
ticulierement les chevaux, nous nous remimes en 
marche à deux heures après midi; nous traver- 
sâmes dieux petits villages , situés de même au 
pied des montagnes, à la distance de deux milles 
et demi l'un de l'autre : leur extérieur est propre, 
agréable, et les environs sont bien cultivés; on y 
remarquait de belles plantations régulières, de 
cotonier et d'indigo qui semblaient enclore chaque 
village. Le sentier dans la plus grande partie de 
la route était fort diflScile à suivre à cause des 
fourés que nous étions obligés de traverser, dont 
les bois étaient bas et rabougris ; le sol est un mé- 
lange de sables rouges et bruns et de petit gravier 
ferrugineux ; nous vîmes sur toute sa surface des 
grandes masses de ces mêmes pierres. En générAl 
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cette partie de la contrée est couverte de bois, 
excepté aux environs des villes où l'on prend soin 
de Téclaircir, soit pour mettre une partie du 
terrain en culture soit pour employer le bois en 
chauffage. Nous arrivâmes à Coonting très-fatigués. 

La ville est considérable , entourée de murs 
construits en terre , hauts de six pieds ; elle 
est divisée en trois parties , par des places d'en 
viron cent toises où sont plantés de grands arbres 
verts; ces places servent de point de réunion 
pour les hsJ:>itans qui y passent la plus grande 
partie de leur journée soit en conversation , soit 
en s'amusant à un jeu qui ressemble beaucoup 
au jeu de dame, et auquel il sont fort habiles, où 
bien à dormir , ce qui parait être leur plus grande 
récréation. Sur cette même place , ils tiennent 
aussi les assemblées des dignitaires du pays : c'est 
]à où se décident toutes les affaires intéressantes ; 
chacune de ces divisions est gouvernée par un 
chef .qui est lui-même soumis à un supérieur , 
sujet^u Roi de Katoba ; la ville est agréablement 
jsituée. dans une plaine très-étendue et bien cul- 
tivée^ «atoùrée de tout côté, excepté au sud-ouest, 
par des montagnes couronnées de bois ; on 
y ti-ouve beaucoup d'eau d'une excellente qualité, 
des puits de neuf brasses de profondeur, dont le 
fond est de.i-oche solide. 

Nous nous décidâmes à . rester ici pour attendre 
M. Partarrieau, et les chameaux ; tout nous y invi- 
tait: nousy trouvions abondamment l'eau et le four- 




rage> Qt l'accasion de nous procurer une petite 
provision de riz, de pistache^ de cassade et un peu 
de.grainsj le prêtre chef de Coonting nous fit une 
visite et nous apporta une volaille et deux bour 
teilles de lait : ce qu'ils appellent donner un ser- 
vice, ou faire une visite de compliment, que nous 
lui rendîmes le même soir. Nous le trouvâmes assis 
dans uhe grande hutte circulaire bâtie comme les 
murs de terre, entouré d'environ vingt-cinq jeunes 
garçons de l'âge de sept à quatorze ans apprenant 
à lire et à écrire l'arabe ; le Koran était le seid livre 
qu'il leur ensdlgna, et leur éducation était r^ 
gardée généralement comme complète, dès qu'ils 
pouvaient en expliquer quelques passages; la 
plupart de ces peuples sont mahométans^ 

Le vieux prêtre nous reçut cordialement, et nous 
condùisitchez l'alcaid ou chef, qui était un vieillard 
vénérable. Lorsque nous lui apprîmes le sujet de 
notre voyage, il nous dit qu'il se rappelait d'avoir yu 
M. Park quand il allait vers l'est , et que depuis 
il avait appris avec beaucoup de chagrin que. ce 
digne voyageur, n'avait jamais revu sa patrie; et 
qu'il priait Dieu que nous n'éprouvassions pas le 
même sort. Nous lui fîmes un petit présent ainsi 
qu'au prêtre , dont ils parurent très-reconnaissans. 
Deux des Européens et un soldat du pays Airent 
pris de fièvres intermittentes dans le même jour ; 
mais néanmoins cela ne les empêcha pas de par- 
tir avec nous. 

M. Partarieau nous joignit dans la soirée , 
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amenant un seul chameau, l'autre étant mort 
avant d'arriver à Kayaye. M. Pârtarrieau fut obligé 
de louer deux hommes pour porter le bagage 
destiné au chameau. Le a8 , à quatre heures du 
matin , nous quittâmes Coonting pour voyager à 
l'est. Deux des chevaux , hors d'état d'être relevés 
furent abandonnés à leur sort. Après une mar « 
che d'environ un mois, nous entrâmes dans un 
bois taillis mêlé de roseaux, et si épais que nous 
fumes obligés de couper des branches et même 
quelques arbres, pour feire un passage à nos 
chameaux avec leur charge. Ce travail dura assez 
long-temps. En quittant le bbis , le pays s'élève : 
il est diversifié par des montagnes et des vallons. 
Les premières sont très-hautes et couvertes de boi^ 
les vallons ont l'apparence de la fertilité. Le sol 
aussi était changé : au sable fin avait succédé une 
argile jaune et dure , mélangée de petites pierre^- 
Après avoir fait environ deux milles , la route 
nous conduisit à un chemin montueux et raboteux 
à quelques pas du bord de la rivière. 

Au mifieu du jour, nous arrivâmes près de la 
petite ville de Kolicx)rri, entourée de murs. Quoi- 
qu'ils eussent une bonne apparence , en y entrant 
nous la trouvâmes si misérable, que nous per* 
dîmes l'envie de nous y aiTêter. Nous continuâmes 
notre marche E. S. E. , environ deux milles au 
delà , pour gagner Tandicunda , ville considérable 
fortifiée par une espèce de haie ou palissade faite 
de forts pieux entremêlés de buissons d'épines« 
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Tandicunda est principalement habitée par des 
fiushréens. 

Deux de nos chevaux tombèrent sur la route , 
mourant de fatigue. Nous fumes obUgés de les 
abandonner et de louer des porteurs pour les 
remplacer. Nous eûmes beaucoup de peine à nous 
procurer un nombre suffisant de ces porteurs : 
nos hommes furent obUgés de prendre une partie 
de la charge. 

A peu de distance de cette ville , on on voyait 
autrefois une autre , nommée Pisania , qui n'est 
plus à présent qu'un monceau de, ruines. Elle était 
dans une situation charmante , sur un point élevé, 
ombragé de grands arbres , défendue d'un côté 
par la rivière , dont la proximité facilitait le com- 
merce. M. Amsley , qui l'habitait, avait été obligé 
de la quitter , tourmenté par les excursions que 
faisaient continuellement chez lui les peuples de 
Bondoo et de WoolU. 

Nous laissâmes Tandicmida le 29, à six heures 
du matin , marchant à l'est dans un pays agréable. 
Nous trouvâmes la petite ville ^e Samée, conte- 
nant environ cent vingt buttes. Ses habitant 
sont sonikeas ou païens. La teinture d'indigç 
est ici le principal commerce. Environ à un 
quart de mille de la ville , près d'un petit ruis- 
seau formé par une branche de la Gambie , dont 
l'eau était bonne et abondante , nous fhnes halte 
sous un arbre énorme qui nous procura un 
figréable ombrage , bien précieux après l'exce^ 
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sive chaleur dont nous étions accablés. Un de 
nos Maures fut saisi d'un accès de fiè>Te si vio- 
lent , qu'il lui fut impossible de se soutenir. Nous 
laissâmes près de lui un homme civilisé du pays, 
pour le soigner. 

Quand le soleil fut un peu descendu sur Tho- 
rison, nous reprîmes notre marche à l'E.N.E., 
dans un pays ouvert et bien cultivé. A peu de 
distance sur la droite du sentier , nous vîmes un 
bivouac de Foolahs, parmi lesquels étaient des 
femmes et des enfans. Les derniers , entièrement 
nus , s'approchèrent , et manifestèrent un grand 
étonnement à la vue des hommes blancs et des 
chameaux. Nos animaux étaient si faibles et si 
fatigués , que nous fumes obligés de nous arrêter 
encore au petit village de Jindey , à un quart de 
mille de Wallia Creek. Nous campâmes pour la 
nuit sous quelques grands arbres au midi du vil- 
lage , après avoir voyagé toute la journée , et feît 
environ quinze milles. A peine avions-nous placé 
nos tentes et débarrassé nos animaux , qu'un de 
nos guides , revenant du village , nous annonça 
qu'un nombre considérable de Foolahs venaient 
d'y arriver; il ajouta que, d'après certain en- 
tretien qu'il avait entendu, il ne doutait pas 
qu'ils n'eussent formé le projet d'enlever cette 
nuit plusieurs de nos chevaux. Qu'ils en eussent 
véritablement ou non l'intention , je ne puis l'af- 
firmer ; ce qu'il y a de certain , c'est que le jour 
parut sans que la moindre tentative eut été faite. 



(70 

Tai présumé depuis que notre guide avait inventé 
ce conte et fait circuler ce bruit pour se faire 
valoir auprès de nous, et dans l'espoir d'obtenir 
une récompense pour ce rapport. 

Le chef de Wallia demeure à cinq milles sud 
de Jindey , situé dans la province de Katoba ; 
mais le roi a peu d'autorité sur les habitans. 
Comme ce chef nous parut être un personnage 
important dans la contrée , qui pouvait nous être 
utile , nous lui envoyâmes un présent montant à 
huit bars en tabac , ambre et perles ; et après 
en en avoir fait un à peu près semblable au chef 
de Jindey, à six heures du matin nous prîmes 
notre route vers la Crique ; mais à peine avions- 
nous fait cent pas , que la tête de la première 
division fut arrêtée par quelques hommes qui 
prétendirent être envoyés par le chef de Wallia , 
pour réclamer le même droit de passage que 
paient ordinairement les vaisseaux marchands en 
remontant la. rivière , et nous empêcher de pour 
suivre notre route jusqu'à ce que nous les eus- 
sions satisfaits. Nous ne pûmes nous empêcher de 
rire de la prétention de trois ou quatre hommes 
se croyant capables d'arrêter notre marche. Nous 
leur dîmes que nous avions déjà envoyé un pré- 
sent suffisant à leur maître , auquel nous voulûmes 
bien joindre pour eux la valeur de quatre bars. 
Cependant ils ne parurent pas encore contens, 
et ajoutèrent que nous ne devions pas aller plus 
loin avant ^arrivée de leur chef, qui devait ve- 
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nir en personne. Je donnai ordre de faire halte 
et de charger les fusils , ensuite je leur demandai 
où étaient les hommes qui devaient nous disputer 
le passage. Après quelques instans , né voyant 
personne paraître, nous suivîmes notre chemin 
jusqu'à la Crique , où nous arrivâmes en vingt 
minutes, sans avoir fait aucune autre rencontre. 
La marée était presque haute, et cependant 
elle montait encore à raison d'un mille par 
heure. 

On a construit sur cette petite rivière d'envi* 
ron deux cent soixante pieds de large et quatre 
de profondeur, un pont supporté à chaque bout 
par deux rangs de pieds fourchus, sur lesquels 
sont posées des pièces de bois de traverse, recou» 
vertes de bamboux et de petites branches de ro- 
seaux entrelacées ; ce pont est parfaitement sûr 
pour deux ou trois piétons, mais il n'en pourrait 
supporter davantage. 

Les bords de la Crique sont couverte d'une es- 
pèce de palétuviers, de quelques acacias et d'un 
grand nombre de mimosas. 

Après avoir pris la précaution de décharger 
nos animaux pour leur feire traverser la rivière^ 
les hommes se partagèrent les fardeaux et la pas- 
sèrent à gué, en les portant sur leurs têtes; cette 
traversée assez diflficile s'effectua sans aucun ac-* 
cident et n'employa qu'une heure ; étant arrivés 
sur le bord à l'est, nous fîmes halte pour prépa- 
rer notre dîner et donner à nos hcHnmes le temps 
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de laver leu^ vétemens. Placé $ur le pont, j'avais 
une vue délicieuse, dont je donne ici un aperçu 
dans une planche gravée (*). 

Ces pays , quoique privés de pluies depuis plu- 
sieurs mois, brûlés par un soleil ard^t et par 
l'influence d'un vent d'est desséchant, n'avaient 
pas encore perdu toute leur verdui:e; un grand 
nombre d'arbres verts et d'arbustes rafrsuchissent 
la vue fatiguée par un sable blanchâtre, réfléchis- 
sant les rayons verticaux du soleil , dont aucun 
nuage ne vient adoucir l'éclat. Le thermomètre 
marquait 97 degrés exposé à l'ombre et placé à l'air, 
et 80 dans l'eau (de Fareinh); celle de la. Crique, 
quoique douce et bonne à boire est trè&-bourbeuse, 
cette rivière contient beaucoup de poissons , je 
les ai vus s'agiter, mais il m'a été impossible d'as- 
signer leur espèce ; cependant d'après un sque- 
lette que j'ai trouvé sur le bord, et qui suivant 
toute apparence , avait été dévoré par un oiseau 
de proie , nous conclûmes qu'il appartenait au 
cat/îsh. Ce ruisseau se joint à la Gambie à quelque 
distance au-dessous du pont ; de chaque coté sont 
situées des villes, avec lesquelles on pourrait 
faire un commerce avantageux des produits du 
sol. 

Aquatre heures et demiele but de notre halteétant 
rempli, nous marchâmes vers Pakeba à trois milles 
^t demi de distance ; nous y arrivâmes à six heu* 

O Voyez Iflf plandM»^ de l*atU». 
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res pour y passer la nuit ; les environs de Pakebâ 
sont bien cultivés , on y voit quelques enclos de 
coton et d'indigo , ofifrant un aspect agréable ; la 
ville est petite et contient environ cent cinquante 
liuttes , mais elle est fortement défendue par un 
mur de sept pieds de haut et une palissade au- 
de^à ; les habitans sont Sanikeas ou payens et sur- 
jets de Katoba , plus de nom que de Édt. En gé- 
nérale, en Afrique, les rois ont peu d'autorité 
au-delà de la capitale , et chaque peuple habitant 
des villes éloignées ne reconnaît d'autres lois 
que celles de son chef. 

Nos animaux diminuaient journellement, et 
nous n'avions pu trouver encore ici l'occasion 
de les remplacer. Quatre chevaux moururent 
ou furent laissés hors de sei^vice, depuis notre 
départ de Tandicunda^ et plusieurs étaient en dan- 
ger d'éprouver le même sort. Nous n'étions par- 
venus qu'avec beaucoup de difficultés à nous pro- 
curer quelques porteurs parmi les naturels. Nos 
soldats et plusieurs des volontaires furent obligés, 
de se charger d'une partie des bagages , qu'autre- 
ment nous eussions été obligés d'abandonner. 

Dans la soirée, un messager du chef de Wallia 
se présenta à notre bivouac pour nous dire que 
son maître l'avait chargé de nous témoigner ses 
regrets de ce qui s'était passé le matin; que les 
hommes avaient mal entendu les ordres qu'il leur 
avaient donnés , qui se bornaient à nous prier 
de rester à Sindey jusqu'à dix heures; qu'il comp- 
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tait venir nous faire ime visite de remercî- 

ment. 

Nous trouvâmes à acheter ici une petite quan- 
tité de riz, de graines et deux taureaux. Ces der- 
niers nous coûtèrent une livre sterling, (a5fr.) 

A trois heures du matin , dans cette même nuit 
passée à Pakeba,nous fumes réveillés' par les cris 
d'une personne souffrante; je courus, accompa- 
gné de quelques vedettes , à l'endroit d'où par- 
taient ces crts; nous trouvâmes la femme de Yara- 
Comba, native de Sierra-Leone, nageant dans son 
sang, elle avait reçu à la tête trois blessures si 
profondes que nous doutâmes qu'elle pût jamais 
guérir. Nous parvînmes à savoir que son mari 
voulant déserter notre camp , et n'ayant pu obte- 
nir qu'elle le suivît, avait entrepris de la tuer 
dans la crainte qu'elle ne le dénonçât ; lorsqu'il 
nous entendit arrriver, il se sauva et parvint à 
nous échapper, grâce à une nuit très-sombre et 
aux bois qui nous environnaient. 

Les blessures de cette femme la plupart très-dan- 
gereuses furent pansées avec le plus grand soin ; 
mais ne voyant pas d'espoir de lui &ire obtenir jus- 
tice ni de retrouver le coupable, je l'envoyai au chef 
de la ville, auquel je remis six bars pour la faire soi- 
gner, et j'en ajoutai dix autres en présent pour lui , 
afin de l'engager à bien traiter cette malheureuse 
femme qui devait retourner à Kayaye , si toutefois 
elle guérissait; je promis encore à ce chef une forte 
récompense s'il parvenait à s'emparer du mari. 



(76) 

Nous quittâmes Pakeba le i*" mai à six heures 
du matin , marchant au N. N. £. ; nous sui- 
vîmes un sentier facile tracé dans ui^ terrain mér 
laiigé dé sable et de petits graviers ferrugineux 
couvert çà et là de buissons d'épines et d'herbe^ 
sèches. Deux de nos chevaux avaient déjà été 
abandonnés à Pakeba comme étant hors de ser- 
vice; nous en laissâmes encore un sur la route, 
pour la même cause. 

Environ à trois milles de Sandoo-Madina , nous 
trouvâmes des pierres d'une forme curieuse , com- 
posées d'un mélange de sable rouge, dans lequel 
étaient incrustés des petits cailloux ; ces pierres , 
par leur forme, ressemblaient à des fragmens de 
colonnes où à des piliers brisés; quelques-uns étaient 
restés droits , d'autres étaient couchés ; leur forme 
oblongue et carrée nous fit présumer que ces 
piliers avaient été primitivement employés ai^ 
soutient d'un toit; le plus considérable de ces 
fragmens avait quatre pieds de circonférence sur 
sept de hauteur. 

Sandoo Madina est un petit village entouré 
de murailles ; il est habité par les Jomkeys, sujets 
de Katoba, mais plus immédiatement sous l'au- 
torité du chef de Wallia, qui est lui-même nomi- 
nalement sujet du roi. Cette dépendance est 
cependant difficile à définir , car un esclave s'é- 
chappant de l'un de ces villages , et trouvant un 
asile dans l'autre , y sera gardé impunément quel- 
que réclamation que puisse faire son maître. 
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A peu de distance de Sandoo Madina , au nord-* 
6uest y on voit un petit village non enclos , nom^ 
iné Coota Cunda, habité par des Bushréensyoù 
nous trouvâmes de Teau bonne et en abondance. 
Les environs paraissent bien cultivés, à une grande 
distance. 

Le chef de Jambaroo^ petite pcovince indé» 
pendante de Jalbff et de WooUi, environ à quinze 
milles au nord de Cunda, vint pour nous faire 
visite, il nous vendit un petit cheval trapu pour 
la valeur de cinq livres sterling, en ambre et co^ 
rail , et nous y ajoutâmes un présent de peu de 
valeur. 

Notre Maure continuait à être très-malade , la 
pulmonie s'était jointe à la fièvre ; je désespérais 
de le voir jamais guérir. Le caporal Richmont se 
trouviût dans le même état absolument; ceux de 
nos hommes qui n'avaient que des fièvres inter- 
mittentes, recouvrèrent promptement la santé* 
A cette époque l'expédition n'avait au total que 
peu de malades ; M. Nelson était le seul des o£B« 
ciers encore soufiErant. M. Pilkington s'était rér 
tabli promptement 

Le a à quatre heures du matin, nous qui^ 
tâmes Sandoo Madina; nous eûmes- une marche 
agréable jusqu'à la ville de Fodia Cunda; la pre- 
mière de Woolli, où nous arrivâmes à neuf heures 
et demie , après avoir passé les ruines de deux 
villes , toutes les deux détruites par les guerres 
avec les Deunles de BondcH}. Les animaux vova- 
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gèrent péniblement, parce qu'ils étaient trop 
chargés, ce que nous ne pouvions éviter , n'en 
ayant pas un nombre suffisant, et nous trouvant 
dans l'impossibilité de nous en pourvoir; nous 
en perdîmes encore cinq dans cette journée. 

Nous trouvâmes ici du lait et du beurre en 
abondance, ainsi que de l'avoine pour des che- 
vaux qui en avaient été privés depuis notre dé* 
part de Kayaye. La contrée environnant ce vil- 
lage, quoique brûlée par le soleil, présentajit en- 
core un coup-d'œil pittoresque; il s'y trouve 
beaucoup de bois, elle est agréablement partagée 
en montagnes'et en vallons. Les Foolahs errans vien- 
nent en grand nombre dans les environs de ce 
village, ils sont suivis de leurs troupeaux, et four- 
nissent aux habitans qui n'ont point de vaches , 
du lait et du beurre ; ils reçoivent en échange 
des? habits en cotonnade, des grains de verre et 
du tabaq. 

Pendant mon séjour à Fodia Cunda , j'envoyai 
Lamina, notre guide de Ségo, à la ville, pour voir 
Slatée Modiba, et lui demander de venir nous 
trouver le lendemain à Madina. Cet homme était 
parent du roi , et Lamina nous assura qu'il avait 
un grand empire sur l'esprit de sa majesté. Dans 
l'espoir de nous le rendre fevorable , nous lui en- 
voyâmes un petit présent , avec la promesse d'une 
belle récompense, s'il parlait au roi en notre 
faveur. 

Nous quittâmes Fodià Cunda le 3 à six heures 
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du matin , pour traverser une plaine bien cultivée 
et peu boisée ; le sol était d'une couleur noire 
contenant un peu d'argile , mais une plus grande 
partie de terre végétale que nous n'en avions 
vu depuis notre départ de Kayaye. 

Nous arrivâmes à Madina à neuf heures; et 
notre bivouac fut établi sous un grand arbre , en- 
viron à deux cent cinquante toises de la ville. 

Madina est ime grande ville entourée de murs, 
contenant environ deux cent cinquante huttes, 
et de huit cents à mille habitans, tous Sonikeas; 
c'est la capitale du royaume de WooUi , et la ré- 
sidence du roi. Tout autour des murs à l'extérieur, 
on voit une palissade formée de pieux et de buis- 
sons d'épines d'environ cinq pieds de haut, ce 
qui donne à la ville l'apparence d'une grande re- 
doute fortifiée; l'extérieur en est agréable, des 
grands arbres verts ^ des figuiers et des espèces 
de palmiers produisent un ombrage rafraîchis- 
sant; il y a trois grandes portes, deux au nord 
et la troisième à l'est, elles se ferment toutes les 
nuits : l'intérieur de cette ville est loin de ré- 
pondre à ce que l'on pouvait en attendre, étant 
remplie d'herbes, hes huttes sont construites en 
teirre, elles sont pour ainsi dire jetées au hasard, 
sans aucune régularité, et dans l'intervalle de 
l'une à l'autre, on voit des monceaux d'ordures 
entassés. La maison du roi est séparée de celle 
de ses sujets par im mur en terre de neuf pieds 
de haut, et situé à peu près dans le centre de 
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ia Ville ; celles de son fils et des autres che£s sont 
de même entourées de murs seulement moins 
élevés; deux puits placés aux deux bouts des 
murs à l'est de la ville , fournissent aux habitans 
de Teau passablement bonne et en abondance ; 
les terres aux environs de la ville ^ pendant l'es- 
pace d'un demi-mille, sont bien défrichées et pa- 
raissent soigneusement cultivées; quelques aii>res 
verts qui y ci*oissent$ soulagent la vue du voya- 
geur fatigué par l'aspect d'ime longue plaine 
dépouillée de verdure. 

A une très^petite distance de la capitale, au midi , 
est située la grande ville de Barra Cunda, habita» 
tion des Busrhéens : elle contient environ quinze 
cents habitans. Elle n'est entourée que d'une pa- 
lissade de pieux entremêlée de buissons d'épines^ 
la seule défense que les sectateurs de Mahomet 
adoptent dans cette contrée. Ils n'en ont nul be-» 
soin , ne prenant jamais parti dans les guerres 
que se font les habitans* Si quelques invasions ont 
lieu sur le territoire qu'ils habitent , tout est res* 
pecté chez eux, hors les denrées, dont ils sont 
toujours bien approvisionnés , étant plus indus- 
trieux et plus sobres que les païens. Ordinaire» 
ment leurs blés et riz sont piles , pour être trans- 
foraiés ensuite en liqueurs enivrantes. On dis- 
tingue aussi les mahométans des païens, par le 
soin que les premiers prennent de leur personne. 
Les Sonikeas sont en général négligés dans leur 
vêtement , ce qui , joint à la frimée du tabac et à 



( 8i ) 
l'habitude de la boisson, les rend le peuple le 
plus sale que l'on puisse rencontrer. 

Je remarquai à l'extérieur de Madina, un pieu 
sur lequel pendait un vêtement composé de plu- 
sieurs bandes d'écorce d'arbre, destiné à enve- 
lopper, de la tête aux pieds^ ceux qui s'en cou- 
vraient (*)* J'appris ensuite qu'il était réservé poiiir 
servir d'époUvantail aux femmes mariées» Gelui 
qui porte ce vêtement se nomme alors Mumdo 
Jumbo;il se promené par la ville pour inspecter 
la conduite des femmes. U m'a été dit de plus 
que ^ lorsqu'un muri croyait avoir à se plaindre 
d'une de ses épouses ( car ils en ont plus ou 
moins ^ suivant leur fortune ) , il prenait lui*iném>e 
cet habillement , ou le faisait prendre à l'un de 
ses amis. Alors celui qui devait jouer ce rôle ^ se 
plaçait dans un bois attenant à la viHe ) et s'an-^ 
nonçàit aux habitans par des cris ^ et même par des 
hurlemens. Dès que le soleil était couché ^ il se 
rendait dans la place intérieure , où il était reçu 
par toute la population «^ personne ne pouvant se 
dispenser d'assister à cette cérémonie. A l'arrivée 
dace personnage y la musique et la danse comment 
cent et durent quelques heures , après qwH le îsaii>* 
tome se saisit de la'coupfid^le ou présumée telle , et 
la fouette sans pitié en présence de tous les assis^ 
tans, qui s'égaient beaucoi^ de cette correction^ 
Nous n'avons jamais été témoin dé cette oéré* 

(*) Pi*, n^ IIL 
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monie ; mais le fait nous a été tellement attesté 
et avec tant de détails et de véracité , que nous 
ne pouvons le mettre en doute. D'ailleurs nous avons 
eu bien d'autres exemples de l'ignorance et cie l'a- 
veugle superstition de ces peuples encore sauvages- 

Inunédiatement après notre arrivée , notw 
fûmes empressés de nous faire annoncer au roi ^ 
et de lui demander à quelle heure il pourrait re* 
cevoir notre visite : on nous fit réponse que 
Sa Majesté était occupée à boire , et ne serait pas 
visible de long-temps. 

Cependant Slatée Modiba vint nousj voir, ame- 
nant un beau taureau dont il nous fit présent. 11 
nous répéta ce qu'on avait dit du roi, ajoutant qu'il 
espérait que le soir il serait en état de nous recevoir. 

Vers les cinq heures après midi , je me rendis 
chez S. M. ( si l'on peut ainsi prostituer ce 
titre ) , accompagné de M. Burton , de Lamina et 
du sergent Tuft, qui me servait d'interprète. 
Nous la trouvâmes assise sur une petite escabelle 
de bois en dehors des murs de sa maison , entou- 
rée de tous les grands personnages, qui parais- 
saient , ainsi que lui , se ressentir encore de la 
débauche du matin./ Nous lui fîmes d'abord un 
petit présent , préliminaire indispensable dans ce 
pays, avant de présenter une requête; ensuite 
notre interprète lui fit connaître le plus briève- 
ment possible le but de notre voyage, le désir 
que nous avions de former une alliance avec lui, 
et d'établir dans ces contrées une correspon- 
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dance commerciale , en obtenant des divers sou- 
verains la libre circulation des commerçans voya- 
geurs, ce qui leur procurerait la liberté d'ex- 
ploiter leurs denrées, et l'avantage d'avoir les 
marchandises européennes à bien plus bas prix 
qu'ils ne les avaient eues jusqu'alors. Modiba se 
chargea de répondre pour le roi , qui ne pro- 
nonça pas une parole : son chancelier fit de lon^ 
gués phrases en termes très-ambigus, que l'on 
peut réduire à ceci : « Le Roi avait toujours pensé 
que l'Angleterre était amie de l'Afrique; et il fera 
tout ce qui sera en son pouvoir pour faciliter 
la réussite de nos projets. 

Étant obligé de me soumettre à leurs habitudes 
routinières, et cette première visite devant se 
passer en complimens de part et d'autre , quand 
même le roi n'eût pas été compos mentis , je crus 
devoir prendre congé sans avoir obtenu rien de 
positif relativement à la protection que je récla- 
mais , comme nous étant indispensable , et qu'il fal- 
lût remettre à une autre entrevue. Cependant Mo- 
diba nous promit de surveiller S. M. le matin qui 
précéderait la seconde audience, afin qu'elle pût 
être de sang-fi*oid : il nous pria en même temps 
de lui faire voir les présens que nous destinions 
à son maître : nous lui promimes de les lui mon- 
trer aussitôt qu'ils seraient préparés. 

Dans la nuit suivante , le sergent-major Lee 
aperçut un naturel qui s'était introduit dans une de 
nos tentes, et qui cherchait à voler quelques objets. 
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Malgré réloignement , le soldat tira un coup de 
fusil dans la direction , qui , sans atteindre le vcv 
leur , servit du moins à Feffrayer , ainsi que ceux 
qui auraient voulu l'imiter. 

Le présent que nous devions offrir au roi se 
composait d'ambre , de corail , de tafetas bleu et 
blanc , d'argent , de fusils, etc. , montant en tout à 
la valeur de trente livres sterlings- Apres l'avoir sou- 
mis à l'inspection de Modiba , qui en parut satis^ 
fait, nous attendîmes jusqu'à quatre heures que 
S. M. nous reçût dans l'intérieur de son palais, 
plus sale , par comparaison , que tout le reste de 
la ville. Il était assis sur une peau de lion , à la- 
quelle on voyait attachées nombre d'amulettes, 
sous un toit de chaume dans la forme d'un bal- 
con , en dehors de la porte de sa chambre à cou« 
cher; il avait auprès de lui cinq des chefs ou mi- 
nistres, et malgré la promesse de Modiba, il u'a" 
vait pas plus que de coutume négligé le rhum ; 
mais cette fois il nous honora de sa conversation^ 
et nous fit diverses questions sur notre pays , et 
plusieurs autres relatives à l'expédition et à l'ob- 
jet qu'elle avait en vue , etc. , auxquelles nous 
répondîmes en peu de mots , le plus clairemeut 
possible. Lorsque les présens lui furent apportés, 
il daigna sourire à la vue de l'ambre , mais re- 
gardant pendant quelques instans les dollars et le 
corail avec la plus grande indifférence, il dit quel- 
ques mots à ceux qui l'entouraient , puis se tour- 
nant vers nous : « Je m'étonne , reprit-il , que des 
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hommes aussi riches que vous aient pu croire qite 
j'accepterais de semblables bagatelles, surtout 
lorsque je sais que vous avez £sdt im bien plu» 
beau présent au roi de Katoba , qui n^est qu'une 
très-petit souverain. » Modiba épuisa son éloquence 
pour lui persuader de prendre ce que nous 
avions apporté ; mais il n'y voulut pas consentir; 
Ainsi nous fûmes obligés de repartir sans avoir 
rien obtenu de lui. 

Peu de temps après , pendant que je m'entre- 
tenais avec Modiba , sur les moyens de satisfaire 
ce roi insatiable, ainsi que ses ministres ; il parut 
lui-même suivi d'environ cinquante personnes 
chantantes et battant du tambour ; il se plaça 
sous un arbre à quelque distance du camp , et 
chargea Modiba qui avait été au-devant de lui y 
de nous faire savoir qu'il venait nous rendre 
notre visite; je m'approchai, aussitôt, il me fit 
signe de m'asseoir auprès de lui , ce que je fis 
de l'air le plus gracieux qu'il me fut possible; 
après les salutations d'usage , il me demanda une 
pièce de mousseline pour lui faire une robe , à 
quoi je consentis à l'instant , puis il me dit qu'il 
avait fait amener un jeune taureau pour le sou- 
per, et ajouta de suite qu'il était porté à croire 
que nous avions bien mauvaise idée de lui , d'a- 
près le présent médiocre que nous lui avions fisiit; 
à ceci fut joint beaucoup de paroles incohérentes 
et suivies d'une longue et brillante conversation 
avec ceux qui l'avaient accompagné, elle dura 
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au moins une demi-heure, sans avoir aucun rap-** 
port au sujet que je désirais traiter ; enfin il nous 
quitta pour retourner à la ville, en disant qu'il 
laissait la décision de l'affaire à Modiba. 

Voulant perdre ici le moins de temps possible, 
je remis à Modiba pour son maître, un suplé- 
ment de corail et de dolars , ajoutant que je ne 
pouvais , ni ne voulais rien faire de plus ; mais 
lorsque notre médiateur arriva chez le roi, celui-ci 
était encore à boire et ne voulut pas le recevoir. 
Quelques heures après , Mausafarra le fils aîné du 
roi, arriva à notre camp au grand galop, accom- 
pagné de cinq ou six hommes armés de fusils et de 
lances ; il paraissait dans une grande colère , et 
nous dit avoir été trèsK)fifensé que nous ne lui 
eussions pas rendu nos devoirs chez lui; qu'il 
voyait que nous faisions peu de cas de lui ; mais 
qu'il était bien aise de nous apprendre que sa per- 
sonne était aussi importante dans la contrée, que 
celle de son père. 

Nous essayâmes de le calmer en tournant la 
chose en plaisanterie , et j'allais lui présenter la 
main quand il se retourna et partit aussi vite 
qu'il était venu , après avoir ordonné à l'un des 
hommes de sa suite , de renverser un de nos fais- 
ceaux d'armes qui se trouvait à sa portée. Mécon- 
tent de l'indifférence que nous témoignâmes de 
cette insulte , il descendit de cheval et revint vers 
nous; la première personne qu'il rencontra, à son 
retour, fut un de nos soldats couché et dormant ; 
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il le frappa deux ou trois fois , et lui aurait tîré 

un coup de fusil s'il n'en avait été empêché par 
un des hommes qui l'accompagnaient ; nous eûmes 
beaucoup de peine a nous contenir dans cette 
circonstance , mais ce jeune homme était ivre ; là 
moindre imprudence de notre part , pouvait ame- 
ner une affaire grave, puisqu'il s'agissait d'une tête 
royale: il fallut dévorer l'injure; cependant, je fis 
mettre tous mes hommes sous les armes, sans 
daigner paraître m'occuper de lui davantage : ce 
mouvement lui déplut, et il s'éloigna aussi-tôt. 

Les habitans de la ville ayant remarqué le peu 
d'att-ei^tion que nous avions semblé fisdre aux in- 
sultes du prince, pensèrent pouvoir agir de même 
avec impunité , et s'emparèrent des objets qui se 
trouvaient à leur portée : ceci devenait impossible 
à souffrir; cependant, ne voulant pas engager une 
lutte dangereuse pour mes hommes, par l'iné- 
galité du nombre , je donnai l'ordre de transpor- 
ter les bagages à quelque distance de l'arbre 
sous lequel nous. étions assis, et j'y plaçai triplé 
sentinelles. Pendant que nos honunes étaient 
occupés de ce travail, les naturels nous enle- 
vèrent deux chevaux , un âne , un taureau et une 
chèvre; les chevaux et l'âne furent rendus, mais 
nous ne vîmes jamais le taureau. 

Une surveillance exacte pendant la nuit nous 
garantit des voleurs , et le 5 , Modiba vint de 
grand matin nous dire que le roi n'était pas encore 
satisfait de l'additioB faite au premier présent^ etL 



( 88 ) 

qu'il nous prévenait que si nous refusions d^y * 
ajouter encore, il enverrait ses gens prendre eui^-* 
mêmes le surplus. Une, demande faite dans de 
semblables termes ne pouvait être agréée, et ce- 
pendant elfe exigeait que nous prissions un parti 
décisif. En conséquence, je répondis à Modiba que 
le roi pouvait venir quand illui plairait, que j'étais 
prêt à le recevoir comme il le mériterait. Alors je 
6s sonner du cor pour rassembler tous les ani-^ 
maux et les réunir aux bagages , et les hommes , 
l'arme au bras , fondèrent un bataillon carré au^ 
tour. 

Modiba parut très-surpris de ma réponse , et 

regarda nos préparatifs sans prononcer un mot, 

puis quelques minutes après , il nous demanda de 

lui remettre sur-le-champ dix dollars en paiement 

de deux çhevaui^ que nous lui avions achetés 

quelques jours avant, et pour laquelle somme il 

avait consenti alors à prendre une traite sur la 

çai33e des commissaires de Ste.-Mary , près la ri*? 

vière de Gambie. J'acquiesçai à sa demande, il 

donna cette comme au roi, mais nous primes 

soin de lui laisser ignorer que nous en eussions 

été informés. Enfin le roi nous fit savoir qu'il nous 

procurerait un guide et que nous pourrions partir 

le lendemain , et le même soir il nous envoya un 

taureau pour remplacer celui qui nous avait été 

volé. Le guide nous joignit dans la matinée. Tous 

UPS préparati^ étant à peu près faits, le 6, nous 

nous mUnes en marche poulr quitter Madina;ce 
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repaire de voleurs, mais à peine ravant-garde 
avait-elle dépassé les frontières que, MM. Do- 
chard et Partarrieau, restés pour commander 
l'arrière-garde conduisant les chameaux diargés, 
furent as&aillis par une troupe nombreuse de ces 
bandits, qui s'étaient réimis dans l'espoir du pil- 
lage; nos hommes avaient beaucoup de peine à 
les empêcher d'arracher de leurs mains ce quHU 
tenaient; un de ces voleurs s'était saisi d'une 
petite caisse contenant des objets de pharmacie : 
Ferrier,un de nos soldats, l'ayant attrapé comme 
il se sauvait, le frappa et le renversa ; Ferrier allait 
tirer sur ceux qui venaient au secours de leur cama- 
rade , si M. Dochard ne lui avait enlevé son fusil. 
Les voleurs'prqfitèrent de ce moment pour s'enfuir 
çt ne revinrent plus, 

17 ous voyageâmes treize milles au sud-€st quart 
Est jusqu'au village de Bambako; le sol du sen- 
tier que nous suivîmes dans cette journée était 
composé d'une argile dure mélangée de petits caiU 
Joux , ^t CQupé par des ravins que les pluies avaient 
formés, excepté pendant l'espace d'un quart de 
mille que nous trouvâmes des bniyères et quet 
ques grands arbres de l'espèce des acacias. 

Le caporal Picard , européen , et le scddat Bicb- 
mond, natif d'Afrique, étaient si malades l'un et 
l'autre , qu'ils ne pouvaient marcher, deux de nos 
olBcier^ leur dpnnèrei^t leurs chevaux. 

JBambako est un très^petit village d'une ché* 
tivç apparence, ne contenant que vingt huttes, 
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gà situation/ cependant est agréable, il est sur 
une plaine élevée embellie de grands arbres, 
parmi lesquels on voit le cotonnier dont nous 
avons déjà fait mention , et im grand nombre de 
baobabs, de tamarins et de palmiers; il a de 
l'eau en abondance et d'une bonne qualité , four- 
nie par des puits de douze brasses de profondeur^ 
Nous achetâmes ici un cheval, deux ânes, trois 
chèvres et un peu de grain pour nos animaux; 
le cheval et les ânes se trouvèrent bien à propos 
dans ce moment, où nous venions de perdre dans 
la marche de cette journée trois de ces animaux. 
Nous passâmes la nuit ici , et partîmes le len- 
demain à six heures du matin , marchant au S. S. £. 
Le sol et le pays nous parurent semblables à ceux 
que nous avions parcourus le jour précédent, 
seulement le sentier étant moins rompu , les ani- 
maux marchèrent plus facilement. Nous arrivâmes 
à onze heures à Canopé, où je fis faire halte pour 
rafraîchir et pour acheter , s'il était possible , quel- 
ques ânes; nos guides nous ayant assuré que nous en 
trouverions ici un grand nombre , ils nous en vendi- 
rent sept qu'ils nous firent payer un prix exor- 
bitant, en ambre, corail et tafetas bleu. Nous eûmes 
beaucoup de peine à nous procurer de l'eau dans 
ce village, non qu'il en manquât, mais parce que 
les habitans ne nous laissaient pas approcher des 
puits, ils prétendaient nous faire payer l'eau 
comme les autres denrées que nous leur achetions ; 
enfin , moitié par les remontrances de notre guide. 
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moitié par force ; et après de longs débats , nous 
parvînmes à en obtenir. 

Nous quittâmes ce village inhospitalier à trois 
heures après midi, poiir voyager dans la même 
direction, à travers une contrée] riche et bien 
diversifiée ; nous vîmes à quelque distance les 
ruines d'une ville autrefois grande et belle, 
et entourée de murs , nommée Maja-Cunda ; mais 
elle est à présent détruite. C'était la première ré- 
sidence de Modiba, l'homme qui nous avait obU- 
gé dans le Woolli ; il l'a abandonnée ainsi que les 
autres habitans , parce que les terres qui l'envî»: 
ronnent n'étaient pas productives; effectivement 
le sol se compose d'un sable fin, mêlé d'une argile 
dure et blanche , ressemblant à la terre de pipe. 
Après deux heures de marche , nous arrivâmes à 
un petit village appelé Cussaye ou Métofodia-Cun- 
da; les incidens dont nous fumes tourmentés à 
Madina, le mécontentement qui en fût la suite, les 
moyens de transport si difficiles, la santé si délabrée 
de plusieurs de nos hommes, toutes ces circonstan- 
ces avaient jeté un grand désordre dans nos équi- 
pages , ce qui me détermina à rester ici tout un 
jour, pour remettre du calme dans les esprits et 
de l'ordre dans les bagages : nous plaçâmes notre 
bivouac à l'ombre de quelques grands arbres en- 
dehors du village. Le chef fut extrêmement com- 
plaisant et attentif pour nous procurer tout ce 
dont nous pouvions manquer, autant que ses 
moyens le lui permettaient. * 
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Pendant notre petit séjour à Kiissaye, nos ani- 
maux furent amplement nourris avec du grain et 
des feuilles de pistachier ; mais il fallut les arra- 
cher de ce séjour agréable le 9 , à six heures du 
matin , pour continuer notre route d'un pas lent 
à l'E. N. E. 

M. Nelson, le cappral Picard, Nicolson et Rich- 
mond avaient été pris de la fièvre depuis le 7 
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au soir; le reste de l'expédition continuait à jcniir 
d'une bonne sdnté. Mais il n'en était pas de même 
de nos animaux ; trois chevaux étaient morts de- 
puis notre atritée à M étafodia-Cimda , et plus de 
moitié de de qui nous restait était incap2d)le de 
porter leur charge , et malgré notre prévoyance , 
il avait été > iiaipossible de nous procurer un nom'- 
bre suffisant dé porteurs parmi les naturels ; no& 
propres soldats dont la plupart étaient nati& d'A* 
friique , suppléèrent à cet inconvénient par leur 
zèle 9 en se chargeant de porter le surplus des 
ballots; ce qui nous mit à même de continuer 
notre marche, qui devenait à chaque instant plus 
pénible ; les hommes ployant eux-mêmes sous le 
poids des £u*deàixi qu'ils portaient, ne pouvaient 
plus diriger lés animaux, et soit que l'on eût mal 
attaché 1^ baHpts sur le dos des ânes nouvelle- 
ment adliAés, soit que la forme ronde donnée à 
nos paquets les disposassent à tourner sur le dos 
de l'animal. Nous étions sans cesse obligés de nous 
arrêter pour remédier à quelque inconvénient de 
ce genre, ce qui nous causa beaucoup d'ennui et 
de retard-; à midi, nou& fîmes halte sur les ruines 
d'une ville nommée Bantanto , - dans le boîs de 
Shnbarry ; nous y tro%iv-âiwes des puits ayant jus- 
qu'à trente brasses dfe profondeur, qui cependant 
nous procurèrent de l'eau en abondance, mais 
désagréable au goût et à l'odorat, ce que j'attri- 
buai k la stagnation de l'eau depuiis l'abandon de 
1* ville. 
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Nous demeurâmes ici jusqu'au lendemain lo, 
six heures du matin. Au moment de partir, on 
s'aperçut qu'im chameau manquait, il avait été 
volé par quelques naturels vagabonds, où il s'é- 
tait écarté de lui-même pour chercher des pâtu- 
rages plus à son goût. C'était une véritable perte , 
dans la pénurie où nous nous trouvions. Après 
avoir fait partir la première division, je restai 
vainement jusqu'à quatre heures pour faire cher- 
cher cet animal; lorsque, lassé d'infructueuses 
recherches, je laissai M. Partarrieau pour l'at- 
tendre dans l'espoir qu'il reviendrait, et je rejoi- 
gnis l'avant-garde à neuf heures , aux ruines de 
Montobe. 

Cette ville doit avoir été grande et belle , elle 
était séparée en deux parties distinctes, nous cam- 
pâmes dans la plus petite , située sur une éminence 
ombragée par de superbes arbres , l'autre partie de 
la ville était placée dans le milieu d'ime plaine éten- 
due portant encore des marques de culture, et gé- 
néralement entourée de bois; l'une et l'autre ont un 
grand nombre de puits ayant seulement trois ou 
quatre pieds de profondeur , dont l'eau, n'étant pas 
renouvelée depuis long-temps, était bourbeuse; 
nous fumes obligés de les curer avant d'en obtenir 
de potable; le sol me parut meilleur qu'aucun de 
ceux que j'avais trouvés jusqu'ici; c'est une terre 
meuble , mélangée d'un sable blanc. Les murs de 
quatre pieds de haut, et plusieurs des maisons 
me parurent solidement construits , on y avait 
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employé une argile jaune mêlée debouse de vaches, 
d'herbes sèches ou de paille coupée . 

La destruction de cette malheureuse ville avait 
eu lieu trois mois avant notre arrivée, par le 
peuple de Bondoo , dans une de leurs excursions 
meurtrières ; la plus grande partie des habitans 
avaient été tués ou fait prisonniers ( esclaves ). Sort 
trop commmi dans ces contrées, où le plus fort 
est toujours prêt à fondre sur le plus faible , 
sans aucun sujet de plainte , et sans que rien puisse 
faire prévoir leurs intentions hostiles à leurs mal- 
heureuses victimes; ils n'ont pas d'autre but que 
de s'enrichir en faisant des prisonniers pour les 
vendre, oubliant que ces créatures infortunées 
sont leurs compatriotes. 

Une multitude de pensées s'élevèrent dans mon 
esprit en fixant avec horreur des cadavres encore 
gissans en dehors des murs de la ville. 

Les habitans de ce séjour agréable étaient sans 
doute heureux jusqu'au moment de cette incur- 
sion ; ceux qui avaient échappé à la mort étaient 
maintenant réduits à l'esclavage , pleurant tout à 
la fois leur patrie et les hens les plus chers de la 
nature; et les hommes à qui ils doivent une si 
atroce existence sont exposés d'un moment à 
l'autre à éprouver un semblable sort ! Mais l'appât 
de l'or est plus fort chez ces barbares sauvages 
que la crainte de subir un jour un pareil traite- 
ment, et tant qu'ils trouveront des marchands 
pour acheter leurs semblables^ ils continueront 
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cet infante trafic. Combien l'Angleterre, et toutes 
les autres nattons de l'Europe ne doivent-elles pas 
se féliciter et rcamef cier h. Providence die jouir de 
la civilisation , et d'être à l'abri de ces odieuses 
surprises. 

M. Partarrieau n'ayant encore pu venir nous 
joindre , nous laissâmes Muntobé le 1 1 à six heures 
du matin , et marchant lentement À l'est jusqu'à 
midi, nous arrivâmes à la petite ville de Sansan- 
dig , la dernière du territoire de Wooli ; bien située 
sur ime éminence au pied de laquelle coule en 
serpentant dans une belle vallée, un bras de la 
Gambie , presqu'à sec maintenant ; ses bords sont 
couverts de roseaux, d'acacias, de mimosas, qtii 
nous procurèrent un ombrage délicieux pendant 
l'ardeur du soleil. iSbtis restâtoes ici un jour tout 
entier pour restaurer nos animaux, particulière^ 
ment nos chameaux, dont la faiblesse s'était aug- 
mentée depuis deux jours par le manque de l'espèce 
ûe nourriture convenable pour eux. Nous en perdî* 
mes un qui tomba mort slibitanent, le Maure 
nous apprit ^ue cet événement était causé par une 
heiiie qu'il avait mangée, reconnue pour un poison 
subtâ et très<ibondimt dans cette cotitrée ; Utis 
honmies profitèrent de cette occasion pour laver 
leur linge ; on ne poutôit trouver une circonstance 
phisfavorabie 7 étent éloigné de tôt» pays habités, 
et la sédieresse nous faisant craindre de ne pas 
retrouver d'eau sur lecbemm d'ici aux frontière» 
de BoxH^oo: 
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Le soldat Picard s'était trouTé si mal en chemin , 
que nous avions été obligés de le laisser à Fombre 
sous un arbre jusqu'au soir ; dès que nous fumes ar- 
rivés à notre halte , nous envoyâmes huit hommes 
avec un hamac pour le rapporter, mais avant qu'ils 
fussent arrivés, il avait déjà recouvré assez de 
force pour monter sur un des chevaux de M. Par- 
tarrieau, lorsque celui-ci le rencontra. Le chameau 
perdu à Bantanto avait été volé par un des hom- 
mes de la suite du roi. Nos gens en le cherchant 
suivirent ses traces jusqu'à Kussaye , cependant le 
voleur trouva moyen de s'échapper avec sa prise, 
et M. Partarrieau resta ayec un seul chameau pour 
porter le bagage de deux. Les ânes, quoiqu'ex- 
trémement chargés , marchèrent bien , et nous 
eûmes la preuve qu'ils étaient plus propres à ce 
service que les chevaux ou même les chameaux. 

Notre guide refusa de nous accompagner plus 
loin, par la crainte, disait-il, d'être détenu par les 
habitans, en entrant sur le territoire de Bondoo ; 
j'en fus très-fâché , car cet homme était doux et 
attentif; mais rien ne put le déterminer à nou^ 
suivre. Je présume qu'il pensait qu'à notre arri- 
vée dans ime ville de Bondoo , nous le ferions 
arrêter jusqu'à ce que notre chameau nous fiit 
rendu : il est vrai que ce parti avait été proposé 
par quelques officiers pour l'effrayer, mais ja- 
mais nous n'en eûmes réellement l'intention; quoi 
qu'il en soit, ne pouvant le déterminer à changer 

7 
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d'avis , je le congédiai avec un présent de Vingt- 
deux barres. 

Le caporal Harrop, natif de Woolli, reçut égal^ 
ment son congé ici ; il avait été vendu comme escla*^ 
ve dans sa jeunesse , et libéré par une croisière Btàf 
glaise. H retrouva sa mère à Madina qui , sans doute, 
regarda son fils comme échappé du tombeau; il 
nous témoigna le désir de rester avec elle : il eût été 
aussi inutile que maladroit de le refiiser, puisque 
dans ée pays, il pouvait déserter sans avoir à 
craindre auame pimition ; aussi je lui accordai sa 
demande , en saisissant cette occasion de nous mom 
trjir bons et généreux aui yeux de ses compatrio- 
tes ; Harrop parut très*reconnaissant de cette in- 
dirfgence , et dit qu'il n'oublierait jamais les An- 
glais et qu'il retournerait près de la Gambie pour 
dépenser avec nos compatriotes, l'argent qiM 
nous lui avions fait gagner. 

Il fit un adieu atiiical à ses camarade^ , et t^ 
tourna avec le guide près de sa vieille mère. 

Nous goûtâmes une espèce de boisson âûte 
avec du miel et du millet fermenté , qui ressafll* 
blait à de l'hydromel par son acidité; mais lé 
défaut d'amertume, la rend repoussante. 

Après avoir acheté six ânes , nous partîmes le 
1 3 , à six heures du matin , et nous entrâmes didaift 
une espèce de désert, dans lequel nous voyâgeâitié$ 
à l'est jusque vers midi ; alors j'aperçus une large 
ouverture pratiquée dans un bois, jem'empresisli 
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diy entrer et j'y trouvai un abreuvotf presque à àec ; 
mais certainement sujetàdesdébordemeiisdalisla 
jsaison des plaies, Q sert à abreuver les éléphaûs; je 
nepus eâ douter, car le sol était côiîvert àés traces 
c|ue laissent leurs piedft^ lorsqu'ils y viennent |>our 
se <^saltérer. Un de nos hommes s'étant éearté k 
quelque distance du sentier, nous dit en avoir vil 
deujc: on nous assura qu'il avait existé ici autrefois 
tt&e ville nommée Sabée^Looroo ; maison n'^ re* 
trouve d'autres traces qu'^e plantation de ghmds 
arbres ^ tdie que toutes les villes d'Afrique àéût 
dans l'usage <f en avoir ântonr de leurs murs ou 
de leorfe f^liàsades. 

De ee lieu jusqu'aint frontières de Bondoo , nous 
Aë devions point trouver d'eau; aussi nous nous 
décidâmes à remplir de grandes outrer de Cuir de 
éelté^l , «fin d'éviter lé tourment de la soif, si ter- 
rible en mârdiant pendant la efaalenr du jour. 

Hiém quittâaâ^es notre abreuvoir à Ht heures 
du soir y et nous marchâmes très4e&lement à tra- 
\^rs le bols ^ en noiis dirigeant au IX. £. , jusqu'à 
diK beures et à^sÈi^ ^ que nous flkhëi^ obligée de 
foiré hiâte^ parce qué^la ntidt dévlnf trèi^^sémbré. 

Plusieurs dé nos (^evâUit ^ surtout dMls l'i^rriéré' 
garde , étaient fort malades i quatre étaient totlh 
bés^ moHs sur lé ehemin. Je kiS^sU A(. PilkiUg- 

ton âv€^ quirtre hommes, pour pctéift leur 
charge jusqu^à Oè cpae noue puissOM \i& tén^yet 
dm ànei. U n'arriva à notre Mvouàe que le lende^ 
main à la poiâte du jûur^ Nou^ avions ^^u ^ 
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chevaux dans cette marche , et nous étions menar 
ces d'en perdre davantage chaque jour. Nos .pro- 
visions devenaient également très-rares; mais l'es- 
poir de trouver à Bondoo de quoi remplacer am- 
plement tout ce qui nous manquait, nous donnait 
' le courage pour supporter nos privations , et il 
nous les rendait moins pénibles. 

Now arrivâmes à SabeeJe 149 à sept heures 
du matin , et nous campâmes sur une place éle- 
vée , au N. £. , à la distance de cinquante toises 
de la ville , qui est grande , entourée de murs , et 
située dans une plaine étendue , dont le terrain 
s'élève insensiblement à l'E. S. E. , et est bornée 
par des montagnes dans cette direction , à travers 
lesquelles coule un petit torrent que les naturels 
appellent le Neerico. 

Les habitans de Sabee sont tous mahométans 
et surrawooUies ; ils viennent originairement de 
Kajaga ou Galam ; ils paraissent doux et paisibles. 
Von-seulement ils sont mieux vêtus , mais plus 
propres sur leur personne que ceux de Woolli. 
leurs denrées sont aussi plus abondantes, nous y 
trouvâmes à acheter trois ânes, trois petits tau- 
raux, une chèvre avec quelques volailles, du lait, 
du beurre et des œufs. 

La . latitude de Sabee , est par ime hauteur mé- 
ridienne du bord inférieur du soleil, de 85° 22*6"; 
le thermomètre à l'ombre indiquait i4° 20' 58". 
Us cultivent sur les bords du Neerico, dans les par- 
ties les plus humides, une espèce de tabac, à basse 
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tige et d'un vert pâle, portant une fleur jaune: on 
le manufacture* pour être employé en poudre, la 
seule manière dont ils en &ssent usage ; îlà en culti- 
vent une seconde espèce plus grande et plus res- 
semblante par la forme et la couleur au tabac 
d'Amérique, qui porte une fleur blanche^ et qu'ils 
emploient à fiimer lorsqu'il est sec. 

On trouve ici le maïs, le millet et deux autres 
variétés de grains, le riz, le coton, l'indigo et 
quelques oignons' et potirons : toutes ces produc- 
tions paraissent très-bien adaptées au terrain. 

Comme nous nous disposions à partir le i5 au 
matin, un homme nommé Masiri-Cabba, qui était 
venu deBondoo voir Lamina, et qui nous avait joint 
à Kayaye, vint pour nous dire, qu'un messager 
envoyé parl'Almamy, nous apportait de sa part, la 
défense d'avancer plus avant dans son royaume; 
avant d'avoir envoyé quelqu'un vers lui, pour en 
obtenir la permission. Nous devinâmes bientôt 
que ce n'était qu'un complot eiitre ces deux 
hommes pour nous retenir, car nous les avions vus 
causer en particulier quelques minutes avant , ce 
qui nous décida à n'avoir aucun égard à ce soi- 
disant messager, et à partir à 6 heures du matin; 
voyageant au S. E. dans une belle contrée, ouverte, 
très-cultivée et plus divisée en montagnes et val- 
lons qu'aucune de celle$ qvie nous avions encore 
rencontrées. 

Nous nous arrêtâmes à un village d'une assez 
grande étendue doAt les- huttes sont assez éloi^r 
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gfiiées les unes des autres, on le nomme Jumjoufjr! 
il est situé sur uneéminenee, et rien ne le protide» 
Nous y trouyâiBes en grande quantité le ootonier 
qui y croît avec vigueur^ et les plantations par 
ralssent disposées avec beaucoup de symétiie. Jj^ 
ch^ nous fit présent d'une dièvre et d'un pea de 
couf-'cous (*). Nous lui donnènies en retour \» don^ 
hie de leur yaleur. Sans doute il n'y a jamais eu 
de profit pour réexpédition à accepter ces présens , 
faits dans l'espérance d'en tir^ avantage, maïs îl 
eut été danger^ix de les refuser, puisqu'on eût: 
regardé ce refus conntie une insulte. Nous ache- 
tâmes ici deux beaux moutons, Cinq ebèvres et 
qtielques grains* 

Après avoir quitté Jiunjoury le ifi à $iK ii/wre$ 
du tnatin, Dous voyageâmes k l'est dans une rMbe 
contrée, généralement cultivée et pa3sant pur un 
petit village pour arriver à I^mcèéa, située i l'E 
6. £. de Jumjouiy. Les chameaux ^i^ninérent avi^ 
peine dans ceO^ journée; l'un d'eus^ tomba mort 
au moment de notre arrivée, et les auti^as paraît 
saiçnt trèsHmalades. Nous fîmei halte sous de 
grands arbres, à coté d w ravin pro£bnd, dont 1^ 
fond , à l'époque de la sécheresse, n'était qu'une 
boue humide; mais au momemt des pluies > il de*- 
vient un torrent qiu coule au & $• O. 

Le suj^lément de ri^ que nous avions apporté 

, (^) Le cous-cous «st la nourriture de la plupart des peuples de 
PAfrique ; ib la retirent des gmiiies de ^koiçus ipie^nês. 
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de Kayaye était presque épuisé; il ne nous eu res- 
tait qpud queLcjues mesures, et nous étions dans 
l'impossibilité de nous procurer ici de la fibrine , 
même pour deux jours , les seules resspurces 
que isious y trouvâmes, ^re^t du lait et quelques 
volailles. 

Un de nos chameaux paraissant prêt à n^ourir , 
je le fis tuer , et sa chair Ait une excellente nour- 
riture pour nos hommes ; j'y goùt^ et la trouvai 
aussi bonne que le u^eilleur bosuf que nous nous 
nous serions procuré. 

Le chef de la villie me fit deu^auder, et n^e dit qu'il 
avait reçu d'Alinauiy 9 Tordre de u^e fournir une 
petite provision de blé, et qu'il ét^t prêt à nous la 
remettre ; comme il était gâté , nous ne pouvions 
en faire usage , je le sollicitai d'y substituer du 
cous-cous et de la farine , ce qu'il fit volontiers. 
La nécessité pu nous nous trouvions d'attendre 
ce suplément et la mort de nos trois chameaux 
depuis notre arrivée ici , nous obligea à y rester 
quelque temps, dont je profitai, pour envoyer 
M. Dochard à la capitale vers l'Almaniy, afim de 
réclamier son assistauce ^t sa protection, pendant 
que uous traverserions spu royaume : les arran- 
gemeus pris y M. Dochard partit accompagué de 
Afasiri-.Cabba-Dharra, un des sujets du rpi de 
Ségo , et quatre de nos honunes : il emporta des 
morceaux d'un bel anibre pour les ofi^ii* au roi. 
Le même jour, ayant reçu du chef de la ville, 
une provision de cous - cous et de fariiae -suffi.-- 
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gfnées les unes des autres, on le narnmeJuiDJoiifjr ! 
il est situé sur une éminenee, et rien ne le protide» 
Nous y trouyâines en grande^ quantité le oofeomer 
qui y croît avec vigueur^ et les plantations pop 
raifisent disposées avec beaucoup de symétrie. Is 
ch^ nous fit présent d'une dièvre et d'un pea de 
coue-'cous (*). Nous lui donnèmes en retour \» dou" 
ÏAe de leur valeur. Sans doute il n'y a jamais eu 
de profit pour l'eiipéditicHi à accepter ces présens , 
faits dans l'espérance d'en tir^ avantage, maïs îl 
eut été danger^ix de les refuser, puisqu'on eût 
regardé ce refus comme une insulte. Nous «Lohe- 
tames ici deux beaux moutons, Cinq ebévros et 
quelques grains* 

Apres avoir quitté Jmnjoury le ifi à sis heures 
du matin, Dous voyageâmes k l'est dans une ru^e 
contrée, généralement cultivée et passant pur un 
petit village pouf arriva à iUmcèéa, située k 1% 
6« £. de Jumjouiy. Les chameaux ^i^ninérent w^^ 
peine dans cetl^e journée; l'un d'eus^ tomba mort 
au mfMEneut de notre arrivée, et les autiras paraît 
saient très-malades. Nous fime$ halte sous de 
grands arbres, à côté d'un ravin pro£wd, d^nt h 
fond , à l'époque de la sécheresse^ n'était qu'unis 
boue humide; mais au momemt des pluies, il de- 
vient m* torrent qui coule au S. $. O. 

Le suj^lément de H^ que pous avions apporté 



(^) Le cous-cous ^t la nourriture de la plupart des peuples de 
PAfnque ; ib la retirent des grainef de Vkoiçus ipiemms. 
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de Kayaye était presque épuisé ; il ne nous eu res- 
tait qpud quelques mesures, et nous étions dans 
l'impossibilité de nous procurer ici de la fibrine , 
même pcMjur deux jours , les seules resspurces 
que laous y trouvâmes, ^reut du lait et quelques 
volailles. 

Un de nos chameaux paraissant prêt à n^ourir , 
je le fis tuer , et sa chair Ait uue excellente nour- 
riture pour nos hommes ; j'y goùt^ et la trouvai 
aussi bonue que le u^eilleur l>Qsuf que nous nous 
nous serious procuré. 

Le chef de la ville me fit dem wder, et n^e dit qu'il 
avait reçu d' Aliuauiy , l'ordre de u^e fournir une 
petite provision de blé, et qu'il ét^t prêt à nous la 
remettre ; comme il était gâté , nous ne pouvions 
en faire usage , j^ le sollicitai d'y substituer du 
cous-cous et de la £@iriiie , ce qu'il fit volontiers. 
La nécessité pu nous nous trouvions d'attendre 
ce suplémeut et la mort de nos trois chameauiL 
depuis notre arrivée ici , nous obligea h y rester 
quelque temps, dont je profitai, pour envoyer 
M. Dochard à la capitale vers l'Alm^otny, afin de 
réclamer son assi^taupe ^t sa protection, pendant 
que uous traverserions spu royaume : les arr^- 
gemeus pris ^ M. Dochard partit accompagné de 
Afasiri-.Cabl>a-Dharra, un des sujets du roi de 
Ségo , et quatre de nos hommes : il emporta des 
morceaux d'un bel ambre pour les ofi^ir ^U roi. 
Jjd jpaême jour, ayant reçu du chef de la ville, 
une provision de cous - cous et de farijOie -suffi-^ 
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santé pour six jours , nous répartîmes la charge 
des trois chameaux morts, sur les autres animaux 
qui nous restaient , et nous nous munes en route 
à cinq heures après midi ; nous nous dirigea-^ 
mes à l'E. N. £. , dans un pays plat , coupé sou- 
vent par les lits desséchés des torrens , dont 
les bords sont couTert^ d'acacias et de mimo* 
sas ; un de ces ravins était si profond que nous 
eûmes beaucoup de peines à le traverser; plu- 
sieurs de nos ânes tombèrent, en se débarrassant de 
leur fardeau, ce qui, joint à la mort d'un de nos 
chameaux, qui survint en même temps, occasionna 
un retard considérable, et fat cause que nous 
n'arrivâmes à Gongally qu'à minuit, harassés de 
fatigue. 

' Dans le cours de la matinée du 19, j'achetai 
deux ânes; ce fut tout ce que je pus tirer de cette 
ville , quoique les habitans eussent pu faire davan- 
tage, et que je leur offrisse des prix très-élevés, ce 
qui m'obligea de louer quelques porteurs en sus; 
de nouvelles dificultées s'élevèrent avec ce moyen 
de transport par l'excessive surveillance à laquelle 
nous étions forcés, pour empêcher chacun de 
ces hommes de s'écarter du chemin et de nous 
échapper avec sa charge. 

Nous quittâmes Gongally à quatre heures après 
midi , et nous arrivâmes à Dacha-Doonga , après 
une marche très-fatigante pendant trois heures et 
demie , sur un terrain rocailleux et dans un pays 
très-boisé. 
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Gongally est une petite ville , dont le chef a 
épousé une fille de rAlmamy. 

Il nous restait très-peu de chevaux ; nos* cha- 
meaux étaient si faibles qu'ils étaient hors d'état 
de porter la moindre charge, et nous n'avions 
pu trouver 4 acheter des ânes pour y suppléer. 
C'est pourquoi le ao , je pris le parti d'envoyer 
M. Burton à Gooderie, avec tous les ânes et autant 
de fardeaux qu'ils pouvaient emporter : il devait 
me les renvoyer le lendemain de grand matin» 
soit que les guides se fussent détournés exprès ' 
soit qu'ils eussent réellement perdu le véritable 
chemin, ce ne fut que le a i à huit heures du soir 
que les ânes arrivèrent, ayant été obligé d'envoyer 
Lamina au devant d'eux pour remettre leurs con- 
ducteurs dans la route. 

Nous achetâmes ici trois beaux ânes , et nous 
partîmes \e ^n k sept heures du matin , et à onze 
heures', nous arrivâmes à un autre petit village 
nommé Ganado. MM. Nelson etPilkington, étaient 
allés à Goodeerie , n'y trouvant personne de l'ex- 
pédition , ils revinrent sur leurs pas nous joindre 
à Ganado, où nous passâmes la nuit ; nous y per- 
dîmes quatre chevaux et six moutons qui nous 
restaient; ils moururent empoisonnés, pour avoir 
mangé les feuilles d'un arbre appelé Tâlee par 
les naturels ; il est très-abondant dans cette con- 
trée ; c'est un poison violent dont le goût est 
agréable ; les païens dans quelques parties de 
l'Afrique, se servent de l'infiision de l'écorce 
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de cet arbre ^ pour leur servir d'épreuve Cf^Mre 
ceux qu ils soupçonnent de sorcellerie ; Taccufé 
est obligé d'en boire une certaine dose , qui lui 
firocure ordinairement des vomissemens et de 
notentes douleurs d'estomac, plus ou moins 
fortes» mivaiEitla constitution de riftdividu, le plus 
souvent il en meurt , et alors il est reconom cou^ 
pd^le; ceuK qui échappât k la mort, ne le doivent 
qpiîi'à l'antidote (administré à temps, ou à la fiiî^ 
blesse de la dose préparée adroitement par celui 
qui ea est chargé , t^ reconnaissance d'un riche 
présent qui lui est remis avant la pr^aration; 
^dors l'accusé est déclaré innocent: les mabomé^ap^s 
pratiquent peu cette coutume. 

M. Burton étant le seul officier en état de laîre 
un service actif, je l'envoyai à Gooderie le a3 au 
matin , avec tous les ânes chargés, pour qu'ils me 
fussent renvoyés le même soir ; il nous ipiittg à 
quatre heures , et à neuf heures nos ânes étaient 
au camp. 

La contrée environnante est réellement Itgréar 
ble , entrecoupée de montagnes et de vallons cour 
verts de bois magnifiques. A une petite distance , 
au S. £• , on trouve une rivière xiéssécbée , qui a(u 
temps des pluies, coule au sud-ouest et se joint k la 
Gambie. Ici les habitans avaient jcommencé à semer 
le blé et le riz. lie temps ^ annonçait de la pluie 
depuis demuQU trois jours, pendant lesquels nous 
avions eu des éclairs et du tomai^re sans pluie ni 
yent , mais avec une chaleur continuelle. lies tri^ 



( ^07 ) 
vauxdelaçti^tDreneaoïitpiistrès-péaibtes dans ce 
pays; pn ccoamence par nétoyer complètement la 
terre du chanvre et de9 barbes ou petits arbustes 
qui ont r^QU30é depuis U récolte précédeule ; en^ 
^te, ou réunit le tout^ ou le brûle, et Ton étend 
les cendres sur la surface» puis on fait des petits 
trous dans la terre , à un pied ou dix pouces dft 
distance, les uns des autres, on jette dans chaque 
trois ou quatre grains de blé, puis on Les recouvre 
de ce mélange de terr^ et de sable ; ils restent 
mmi jusqu'à ce que le Ué soit sorti de terre en- 
viron à deu^ pieds de haut; alors avec la houa^ 
on arrache de nouveau, toutes les mauvaises heiiies 
qui ont repoussé entres les mottes du grain , et 
cette dernière opération se renouvelle souvent , 
dsuis ce pays où la végétation est exubérante ^ 
surtout dans la saison des pluies. 

Le :i4 à sept heures du matin , nous quittâmes 
Ganado, passant à travers deux petits villages, 
situés dans un pays découvert et bien cultivé; 
à quelques distances, nous vîmes une troi;^ 
énorme de singes noirs, qui à noire approcb^^ 
jetèrent d'effroyables cris et s'enfmrent dans 1^ 
bpis : j'en remarquai plusieurs df la t^Ue d^ Wt^ 
plus gros chiens. 

A neuf heures, nous arrivâtnes à Gooderi^» 
petit village dont les maisons sont éparses ; il est 
habité par des SurrawoolUes et desFooIahs, et M«r 
^ri-Caoba en est le chef: il nous procura des huttes 
en nombre suiBsaqt pour ahritçir nos hona^e^ i^ 
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nos bagages; comme je prévoyais que je serais 
forcé de rester ici plusieurs jours , et que la saison 
des pluies arrivait à grands pas , j'acceptai ave^ 
empressement ce moyen d'attendre à couvert les 
diffîcidtés que nous devions craindre de la part 
d'Almamy , et nous primes, pour ainsi dire, notre 
quartier d'hiver à Gooderie. 

M. Dochard revint et nous apprit que le roi 
était absent à cause de la guerre qu'il faisait aux 
peuples de Galane. Comme il lui aurait fallu peut- 
être l'attendre long-temps , il aima mieux rester 
pendant ce temps avec nous, et revint le 21 sans 
avoir vu le roi. Il était accompagné d'Almamy- 
Gay, un neveu de sa majesté, qui nous était en- 
voyé pour nous procurer un supplément de tau- 
reaux et de grains. L' Almamy fit dire à M. Do- 
chard qu'il était fort satisfait d'apprendre que 
nous étions dans son pays , et qu'il nous donnerait 
assistance et protection , autant qu'il serait en son 
pouvoir , jusqu'à Foolidoo ; que lorsque nous y 
serions arrivés , un seul de ses chefs serait pour 
nous une sauve-garde suffisante ; mais qu'il nous 
demandait de l'attendre à Gooderie jusqu'à ce 
qu'il vint nous voir, et qu'il y serait sous peu de 
jours. Cette demande annonçait un long retard et 
devenait très-contrariante pour nous. Cependant 
il nous était impossible, sans courir beaucoup de 
dangers , de continuer notre course à travers le 
territoire d' Almamy , lorsqu'il paraissait entra- 
ver notre départ , et cependant nous sentions 
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Tinconvénient d'un délai tout en reconnaissant 
la difficulté de voyager dans le pays pendant la 
saison des pluies qui devait commencer lé mois 
prochain , il fallut céder à celui dont nous dépen- 
dions , et nous résoudre à attendre avec patience. 

Depuis notre arrivée ici, nous étions tourmen- 
tés par une multitude de mendians de toute es- 
pèce; des princes et leurs fenmies venaient nous 
offrir des bagatelles en présent, dans l'espérance 
de recevoir le double en retour ; les gens qu'ils 
traînaient à leur suite n'étaient pas moins exi- 
geans. Les Goolàhs (ou les chanteurs) toujours 
en foule autour de ceux qui ont quelque chose à 
donner , nous entouraient pour célébrer nos 
louanges , et s'accompagnaient de tambours et 
d'un instrument ressemblant à nos guitares; alors 
nous essayâmes de nous en débarrasser en leur 
donnant quelques bagatelles; mais cela ne con- 
tentait pas leurs désirs. Quelques chefe les avaient 
accoutumés à recevoir en paiement jusqu'à des 
esclaves, ce qui les rendait très-exigeans pour 
nous , qu'ils regardaient comme très-riches , et 
plus peut-être que nous n'étions réellement. 
Jamais ma patience ne fut mise à une plus rude 
épreuve. 

Le 3i, il nous arriva un homme de Boolibany 
pournojLis dire que l'Almamy serait à Gooderiele 
jour suivant; mais nous restâmes jusqu'au 5 de 
juin sans entendre parler de lui. Dans cetintervalle 
nous fiiimes harcelés par ses neveux, cousins, etc., 



qui ne venaient à notre camp que p€mr de« 
mander. 

Le &9 Saada le fils aîné d'Almamy, accompagné 
de deux ministres de sa majesté et de trois au- 
tres grands personnages du pays, vint pour noutt 
annoncer l'arritée de son père dans une petite 
ville portant le même nom que cdle^ci^ environ à 
cinq milles de distance à l'est 

n prétendait que je me reiAlisse audevant de lui, 
et j'étais prêt à sacrifier ma dignité au désir d'accé- 
lérer le départ de l'expédition, lorsque T<amina leur 
persuada, que n'étant que porteurs de message, 
c'était à eux à venir vers moi. Saada s'y décida, 
mais il ne nous parla qu'avec hauteur et avec Utt 
air d'indi£G6rence trèsoffensant : il affectait de s'en- 
velopper la bouche et le nez avec la partie de son 
turban qui était pendante sur son cou, ooiluiié ai 
il eût craint de respirer le même air qu'un tefr 
d^. Certaines paroles exprimées à la fin et d'un «m 
impérieux, nom apprirent enfin, qu'Ahnamy était 
arrivé et qu'il désirait me voir, il m'ofiraitlediOil^ 
d'aller le joindre , ou de se rendre lui-^méifiè à 
notre camp. Je me décida i aussitôt à l'aller tfou^ 
ver> convaincu que sa présence nous amènerait 
une troupe de mendians insupportables. Je pat*-* 
tis sur-le-'champ , accompagné de MM. Dochard , 
Partarrieau, Lamina, Masiri^Cd;^^ et d'un di 
nos hommes pour servir d'interprète , sans âii^ 
cune 3uite. 

Arrivés à la ville, il nous fallut àttmàte une 
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demi-heuré . avant .d'obtenir audience; ^isuite^ 
i^rès les compliment d'usage ^ je lui fis conniâtre, 
à l'aide de mon interprète et le plus brièvement 
possible» le motif de notre passage dans son 
pays, et le désir que je formais^ qu'il ne nous re- 
tint que quelques jours^ ayant seulement l'intention 
de traverser son territoire. Il répondit qu'il ferait 
tout ce qui serait en son pouvoir pour nous sstr 
tisfaire ; que le plus ou moins de prolongation de 
notre séjour ici dépendait de notre v(4onté ^ ce 
qui voulait dire , en d'autres termes | du prix 
quç nous mettrions à obtenir im prmnpt départ^ 
en noua faisant entendre que le présent que je 
lui avais envx>yé par M. ]>ochard ^ était à peine 
digne de son goulas {*). 

Je compris le reproche , et je lui demandai 
d'envoyer des gens de sa suite , pour rapporter 
le présent que nous lui destinions. Ceux-ci furent 
bientôt désignés et conduits par Souda , qui re-% 
çut l'ordre de rester avec nous. L'Almamy nous 
nous dit obligeamment qu'il l'envoyait pour 
veiller à ce que nous fussions convenablement 
traités ; mais ce n'étsât réell^n^it que pour noua 
espionner. Alors nous revînmes aussitôt au lieu 
de notre halte, 

X>e lend^Qûain ^ 6 , dans la matinée , je fis voir 
aux employés d' Ahnamy y les présens que je lui 
destimûsj ils étai^Eit dix fois plus considérables 

(*) Espèce de jongleur. 
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que ceux que j'avais faits au roi de WooU : je fis 
en même temps un beau présent à Saada , dont 
il parût reconnaissant; mais il nous dit que nous 
devrions d'abord terminer avec son père , de» 
mandant si ce que Ton venait de lui montrer 
était seulement regardé comme un service ou 
une douceur , ainsi qu'ils appellent les présens 
qui précèdent les cadeaux considérables. Je ré* 
pondis que c'était tout ce que je prétendais don- 
ner. Alors ils dirent que c'était trop peu , et de 
longs pour-parlers s'établirent, sans qu'on pût 
s'accorder. Je me décidai alors à retourner près 
de l'Almamy, espérant trouver plus de facilité à 
traiter avec lui , qu'avec ses ministres ; mais mon 
attente fut bien trompée , il fut encore plus diffi- 
cile qu'eux y ce qui me paraissait impossible. En 
définitif, il nous dit positivement que ^ si nous ne 
voulions pas terminer avec ses ministres , nous 
étions, les maîtres de venir chez lui où il retour-' 
nait à l'instant , ne voulant pas attendre plus 
long-temps, ajoutant qu'il nous recevrait lorsque 
nous serions disposés à consentir à ses demandes, 
qui portaient principalement sur une augmenta- 
tion de présens; que d'ailleurs tous les rois des 
contrées voisines ne voyaient qu'avec défiance 
notre voyage vers l'est, et qu'enfin les chefs de 
son royaume y étaient formellement opposés , et 
qu'il prenait une grande responsabilité en nous 
permettant de continuer notre voyage. Il ajouta à 
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cela des réflexions très-fastidieuses , mais toujours 
dans le même sens. 

Pour éviter de nouveaux délais , nous nous dé- 
cidâmes à donner à ces misérables au-delà, peut- 
être , de ce que la prudence permettait ; mais il 
fallait s'en débarrasser , à quelque prix que ce 
fût. Les pluies commençaient , nous n'avions pas 
un jour à perdre pour le salut de l'expédition. 

Ayant rassemblé un énorme présent, j'envoyai 
M. Partarrieau le porter au roi. Ce ne fut que le 9 
qu'il revint , ayant à peu près satisfait cet homme 
insatiable. Cependant il fit encore des observa- 
tions en le recevant , insinuant qu'on l'avait in- 
formé que nous avions des monceaux d'or et 
d'argent. Depuis ce jour, les demandes se renou- 
velèrent sans cesse, et ce ne fut que le i3, que je 
parvins à terminer avec lui , en lui donnant un 
ordre sur la Gambie , pour toucher cent vingt 
livres de poudre de guerre , vingt fusils commims 
et un beau mousqueton. 

Le i4? il vint, disait-il, pour nous faire une 
visite d'amitié : il était accompagné d'une troupe 
de ministres , de chefs , etc. , qui tous , probable- 
ment, s'attendaient à recevoir quelque chose. 
Pour cette fois, il parut parfaitement content.de 
tout ce que nous avions fait pour lui et sa suite, 
et il nous promit d'envoyer un guide capable de • 
remplir nos desseins, et qu'il nous conduirait 
dans quelle direction où il nous plairait de porter 
nos pas. Cependant nous ne pûmes obtenir ce 

8 
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guide que le 1 7 , et dans cet intervalle TAlmamy 
avait changé de résolution. Il prétendait absolu- 
ment diriger notre marche en passant par Las- 
son, parce que, disait-il, le chef de cette coutrée 
était son ami. Ce fut précisément ce qui nous, fit 
craindre de prendre cette route , par la convictioa 
qu'ils s'entendraient pour nous retarder encore» , 
et peut-être nous mettre dans l'impossibilité d'exé- 
cuter nos projets. 

Néanmoins l'Almamy nous envoya son neveu , 
pour nous procurer des subsistances. £lle$ étaient 
devenues fort rares depuis notre arrivée à Goo- 
derie , quelque prix que nous en offrissions , et 
nous étions forcés d'envoyer des hommes de tou^ 
côtés, pour chercher à grands frais du blé, du 
riz , et autres objets propres à la nourriture de 
notre troupe. Les princes et les chefs rôdaient 
sans cesse autour du camp , dans l'espérance 
d'obtenir quelque chose de notre générosité. Les 
bagatelles que nous leur donnions étaient loin 
de contenter leur avarice. Us empécliaient les ha- 
bitans d'apporter au marché le peu de denrées 
qu'ils pouvaient y vendre dans les temps les plus 
difficiles de l'année. L'Almamy nous envoya 
en présent un jeune esclave maure, beau garçon, 
âgé seulement de huit ans , en nous faisant 
dire que nous pourrions l'échanger contre des 
taureaux, et que ce serait un moyen certain 
de nous en procurer. Quelqu affamé que noua 
fussions, nous aimions mieux npus condamner 
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encore à rabstinence, que de trafiquer de la li- 
berté d'une créature humaine. Cet enfant parais- 
sait frappé de terreur y et il était persuadé que 
nous devions le manger. Comme il parlait très- 
bien la langue du pays, on essaya de le tranquih 
liser ; mais il s'écoula quelque temps avant que 
ses craintes fussent évanouies. Pendant plusieurs 
jours nous nous étions soiunis avec résignation 
aux privations auxquelles on nous avait condam- 
nés ; en voyant qu'aucime autre ressource ne 
nous était offerte pour nous procurer des vivres, 
que d'obéir aveuglément à la volonté d'Almamy. 
J'y parvins enfin , par de nouveaux présens offerts 
à lui et à sa suite, et je n'oubliai point le^ Soni- 
ieas ou chanteurs , et les forgerons , race de men» 
dians insatiables , peut-être encore plus difficiles 
à contenter que leur maître. Ces gens ont une 
telle influence sur lui , qu'il ne décide aucune af* 
faire sans avoir pris leur avis. Je crus donc néces^ 
saire d'acheter la protection de ces insignes four* 
bes, qui, lorsqu'ils recevaient nos présens ^ noits 
faisaient les plus belles promesses, et qui i de re- 
toiu* auprès de l' Almamy , tenaient un laingagc! 
tout différent. Nous fûmes ainsi ballottés par 
llAlmamy et par ceux qui l'entouraient , au mo- 
ment même où nous croyions être certains qu'ils 
allaient tenir enfin leurs promesses. Des difticuV' 
, tés s'élevèrent de nouveau , et il est impossible 
que les personnes qui n'ont pas eu occasion de 
connaître cette espèce d'hommes , puissent se 
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former une idée de leur fourberie , de leur 
duplicité , et du supplice que peut éprouver un 
Européen placé sous la dépendance de sembla- 
bles êtres ; pour les besoins les plus nécessaires 
de la vie. 

Telle était notre situation le i6; je fiis moi- 
même à la résidence d'Almamy, pour tâcher d'ob- 
tenir de lui la permission de suivre la route q\i\ 
nous paraîtrait le plus à notre convenance : mes 
efforts furent inutiles; je ne pus réussir à le per- 
suader. Je feignis alors de me résigner de bonne 
grâce à suivre le chemin qu'il indiquerait, et je lui 
annonçai que nous serions prêts à partir le 1 8 ; 
comme je le croyais plus en droit de nous proté- 
ger sur la route qu'il nous avait choisie, je demandai 
que le guide fut désigné sur-le-champ ; l'Almamy 
ayant consenti à nous satisfaire sur ce point , nous 
retournâmes à nos huttes, et nous fîmes tous les 
préparatifs nécessaires pour le voyage. Nous quit- 
tâmes Gooderie le 1 8 juin, à cinq heures et demie 
du soir, pour aller passer la nuit au village que 
l'Almamy avait occupé précédemment. Pour la 
première fois nous fûmes obligé de laisser en ar- 
rière un des nôtres. Le volontaire Picard était si 
malade de la dyssenterie, qu'il ne pouvait ni 
rnarcher ni monter à cheval, et M. Dochard dé- 
sespérait de son rétablissement. Je laissai deux de 
nos hommes près de lui avec l'ordre de le bien 
soigner et de nous le ramener à Boolibany, où 
flous séjournerions plusieurs jours pour nous ap- 
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provisionner; si au contraire il succombait, je 
leur enjoignis de l'inhumer et de venir nous join- 
dre le plus tôt possible. Je leur laissai les moyens 
de se procurer des subsistances , j'avais le cœur 
navré d'abandonner ainsi un homme dont je n'avais 
eu qu'à me louer^ et dont l'activité nous avait été 
si utile* 

MM. Nelson et Pilkenston, étaient aussi dans 
im état de faiblesse extrême, et plusieurs de nos 
soldats européens, sans être précisément malades, 
étaient souvent souffrans, soit des maux de tête, 
soit des maux d'estomacs , symptômes précurseurs 
de fièvre ou de dyssenterie. 

Il était déjà tombé beaucoup de pluie, la cha- 
leur du soleil, jointe à l'humidité de la terre, actir 
vait la végétation. 

Au nord de Gk>oderie , on voit une chaîne de 
montagnes qui s'étend du nord-est au sud-ouest; 
elle est en partie couverte de bois ; nous passâ- 
mes un torrent qui tombe des montagnes au sud- 
ouest de la route , et qui se dirige en serpentant 
au nord-ouest pour aller ensuite se jeter dans le 
Sénégal. Son lit était encore à sec dans la partie 
que nous passâmes. 

Plusieurs villes dans le canton, portent le nom 
de Gooderie, elles tirent leurs noms des peuples 
de Galam, leurs fondateurs, qui s'y établirent,, 
après avoir quitté celles qu'ils habitaient. 

Nous partîmes le 19 à sept heures du matin; 
après une marche de cinq heures et demie au N. E. 
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en retour du blé , du riz , du lait ; à la vérité ces 
provisions nous étaient procurées en abondance , 
mais aussi , nous 1^ payâmes laidement , et plus 
qu'elles ne valaient. 
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CHAPn'RE VI. 



Description de BooKban}'. — Délai et déRagrément. — Pénurie de- 
subsistances. — Mort de Picard — Je me décide à fabre passer à 
l'expédition la saison des pluies dans cette contrée. — Mon départ 
pour Samba» Contajre ^ pour y choisir une position propre à y étar 
biir notre quartier d'hiver. — ^Arrivée de l'expédition de Boolibany, 
— M. FiUdngton et ses hommes y sont laissés malades. — Mort 
du lieutenant Burton, — Maladie parmi nos gens. — M. Dochard 
va à Ségo. — Préparatifs pour son dé|)art. — Objet de son am- 
bassade. — Arrivée d'Almamy près de notre camp. — DiHicultés 
avec nos guides. — Départ de M. Partarriean pour la c6te. — Etat 
de faiblesse de M. Nelson. — Etablissement d*un marché régulier* 
— Arrivée de M. Pilkington de la capitale. — Mort de M. Nelson^ 
— Mon indisposition. — Mortalité parmi nos hommes. — Singu- 
lière cérémonie a l'occasion d'une lionne tuée à la chasse. — Les 
lions attaquent nos chevaux. — Relation de M. Dochard. — Re- 
tour des messagers. — Conduite injuste d'Almamy,et ses résultats» 



BooLiBANY , la capitale de Bondoo , est située 
dans une vaste plaine , au pied d'une chaîne de 
montagnes nues et pelées , dont elle n'est éloi- 
gnée au plus que de deux cents toises , sur le ver- 
sant oriental. A l'occident, se dessine le lit dessé- 
ché d'un large torrent , qui , dans la saison des 



pluies, réunit dans son cours tous les ruisseaux 
qui prennent leurs sources dans les montagnes, 
pour aller se jeter dans le Falemmé et dans le »Sé-^ 
négal. 

Cette bourgade est la résidence du roi ou de 
TAlmamy ; mais elle n'est pas aussi grande que 
nous ne devions nous attendre à trouver la capi* 
taie d'une contrée si peuplée. Sa population est 
tout au plus de quinze à dix-huit cents habitans, 
dont le plus grand nombre est allié , esclave , ou- 
vrier ou serviteur de l'Almamy, ou bien de la fa- 
mille royale. Boolibany est entouré d'un mur en 
terre glaise de dix pieds de haut sur dix -huit 
pouces d'épaisseur. Il est construit avec des angles 
saillans et percé de barbacanes fort rapprochées; 
^e qui , dans le cas où la ville serait assiégée , dé- 
fendrait le front de la muraille par un feu sou- 
tenu des flancs ; c'est le meilleur moyen que Ton 
puisse employer avec d'aussi faibles armes que les 
leurs f *) ; elle a cinq portes avec quelques pans de 
murailles que surmontent des petites tours placées 
simétriquement , ayant neuf à dix pieds carrés et 
percées également de meurtrières , ce qui donne 
à cette place une apparence de fortification plus 
redoutable qu'aucune de celles que j'eusse encore 
vues dans ce pays. 



(*) Lorsque nous étions à Boolibany, cette ville n'était plus que 
Tombre de ce qu'elle avait été, depuis qu'en 1817, une invasion 
des Kartans lavait détruite. Elle n'avait pas été n^Atie depuis. 
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Les palais de V^ùnamjr, de son fils Sooda et de 
son neveu Moosa-YorchMaliek y sont adossés aux 
murailles, à l'ouest de la ville, et entourés de 
murs plus épais et plus élevés, construite de la 
même façon et de la même matière ; ces palais se 
touchent , mais sans avoir aucune communication 
intérieure. 

La mosquée est dans le plus pitoyable état ; elle 
est située à l'extrémité de la ville , au sud-ouest, 
et est presqu'entièrement dépouillée du chaume 
qui lui servait de toiture. Elle est de forme allon- 
gée dans le sens du levant au couchant : les murs 
construits en terre glaise, ont environ neuf pieds 
de haut , et le toit se compose d'une charpente 
grossière , et supportée au centre par trois 
forts piliers fourchus, hauts de dix-huit pieds. 
Ce toit descend en pente sur le mur et déborde 
d'environ six pieds : il est soutenu à son extré- 
mité par d'autres piliers fourchus qui n'ont que 
cinq pieds de haut. Cet espace entre la muraille 
et les poteaux forme une galerie qui sert de pro- 
menade aux habitans. La prière se dit dans la mos- 
quée cinq fois par jour avec la dévotion extérieure 
la plus fervente. La ville se compose de rues 
étroites , sales et irrégulières , et Fextérieur des 
murailles est un réceptacle d'immondices d'où 
s'exhale, surtout dans la saison des pluies, des 
miasmes délétères. Les huttes ou maisons sont 
construites avec des formes diverses. Quelques- 
unes sont entièrement bâties en terre et en char- 
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pente grossière que recouvre un toit plat ; d'autres 
sont rondes, avec des murs en terre comme les 
premières, et un toit de forme conique, composé 
de bâtons recouverts de longues herbes sèches 
employées comme le chaume; les portes sont 
basses et incommodes , particulièrement celles 
des huttes rondes , et d'autant plus désagréables 
qu'elles servent à la fois de portes , de croisées et 
de cheminées. 

Les palais de l'Almamy et de tous les membres 
de la famille royale ont le même inconvénient, 
et ne se ressemblent point. Seulement, ces édi- 
fices sont construits sur une plus grande échelle, 
l'intérieur couvre une superficie d'un arpent en- 
viron, et se trouve divisé en plusieurs petites 
cours , séparées par des murs de terre à hauteur 
d'appui. Dans l'une , sont les logemens des 
femmes et des concubines , dans les autres , les 
magasins d'armes , de munitions , de marchan- 
dises et de grains. Les murs ont environ treize 
pieds de haut , et sont garnis dans leur pourtour 
à l'intérieur de petites chaumières carrées , qui 
servent de cuisines , d'étables ou de logemens 
pour les esclaves , et pour diverses autres besoins 
du service. Les toits de ces chaumières sont plats, 
et dans les cas d'attaque, on y place des combattans 
qui s'y trouvent défendus et garantis par le pa- 
rapet que forme la muraille. Dans ce cas, on 
choisit toujours les meilleurs tireurs , et ceux-ci 



font un feu continuel sur l'ennemi qui les attaque 
au dehors. 

A peu de distance au sud-ouest, on voit les 
ruines d'une ville presque aussi grande que JBoo- 
libany-y et qui en formait ime partie; elle fut com- 
plètement détruite par l'armée des Kartans. On 
ne peut douter que cette afEaire n'ait été horri- 
blement meurtrière, en voyant une grande éten- 
due de terrain, jonchée d'os humains blanchis 
par le temps et dépouillés de leur enveloppe et 
par les oiseaux de proie, et par les betes féroces. 

La mère du jeune enÊmt que nous avait donné 
l'Almamy, vint à nos huttes pour voir son fils; 
l'enfant déjà rassuré sur la crainte qu'il avait eu 
d'être mangé, et, se trouvant dans une condition 
heureuse, nous supplia à genoux, en pleurant, de 
prendre aussi sa mère. Cette pauvre fenune voyant 
l'expression de bonheur répandue sur la physio- 
nomie de son fils, et surtout d'après les rapports 
quil lui fit, sentit aussitôt la différence du sort 
qui lui était réservé, et ne cherchant point à ca- 
cher son émotion , fondit en larmes , et se pros-* 
ternant devant nous, invoqua notre protection 
avec des signes et des expressions qui ne peuvent 
appartenir qu'à la divinité. 

Il est inutile de dire que nous lui promimes de 
faire tout ce qui serait en notre pouvoir pour la 
tirer de l'esclavage; mais hélas! je ne pus y réus- 
sir, et c'est en vain que j'offris à son maitre in- 
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humain trois fois la valeur d'un des meilleurs 
esclaves, et même le prix qu'il voudrait en de* 
mander. U refusa toujours, en répondant tran- 
quillement^ que nous devrions au ccmtraire lui 
faire présent du fils pour le réunir à sa mère et 
à son plus jeune frère. Cette pauvre femme venait 
nous voir habituellement, et chaque jour elle em- 
portait de quoi feiire im bon repas, car il eût été 
inutile de lui donner le moindre objet de quelque 
valeur, que son maître lui aurait arraché. 

Depuis notre arrivée à Boolehany-y nous étions 
aussi mal approvisionnés qu'à Goodeerie. UAlmamy 
nous avait fait présent d'un taureau, mais nous 
n'en pouvions trouver d'autres à acheter et le blé 
ou le riz étaient extrêmement rares et chers. Nous 
ne pouvions nous procurer qu'iuie si petite quan^ 
tité de lait, que les officiers étaient réduits à quel- 
ques cuillerées chacun , avec une légère mesure 
de riz, ce qui complétait la nourriture de la 
journée. 

Pour ajouter aux désagrémens de notre posi- 
tion , MM. Pilkington et Nelson étaient atteints 
de fièvre et de dyssenterie, et presque tous les 
soldats européens se trouvaient dans un aussi 
triste état. 

Nous ne pouvions obtenir de l'Almamy l'ac- 
complissement d'une seule de ses promesses. Un 
jour, il nous disait qu'il s'occupait de faire réunir 
des subsistances pour nous ; une autre fois, 
il attendait le retour d'un messager qu'il avait 
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envoyé pour choisir le chemin qu'il nous serait 
plus avantageux de prendre!.. Cest ainsi qu'il 
nous retarda de jour en jour par des excuses fri- 
voles, jusqu'au 23 juin, qu'il nous envoya un 
guide, en nous laissant la liberté de partir quand 
nous le jugerions convenable. 

Nous hâtâmes nos préparatifs , dans l'espoir de 
partir le lendemain matin, afin d'échapper le 
plutôt possible au pouvoir tyrannique de l'Aima- 
my , et pour cela, nom n'avions pas un moment 
à perdre. Mais nos contrariétés n'étaient pas en- 
core finies , et nous devions être arrêtés par de 
nouveaux retards. 

A la fin de cette même soirée , F Almamy nous 
envoya son fils nous prévenir qu'il venait d'ap- 
prendre la destruction de plusieurs villes du Kas- 
son , par l'armée des Kartans. Il ne pouvait , nous 
disait-il , nous permettre de partir avant le retour 
du messager qu'il avait envoyé pour savoir la vé« 
rite de cette nouvelle. J'essayai de faire entendre 
à Saada que je doutais de ce rapport , et qu'il 
me su£Qsait du consentement du roi pour conti- 
nuer mon voyage, même sans guide. Mais il s'y 
refusa obstinément , eu disant que son père 
nous regardant plutôt comme des amis, que 
comme des étrangers, ne souffrirait pas que 
nous nous exposassions à des dangers dont il ne 
poiu*rait nous garantir. Cette excuse était très- 
plausible sans doute, mais nous avions quelque 
sujet de nous méfier de ce nouveau subterfuge , 
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kivenlé pour nous retenir plus long-temps. Enfin 
Je me décidai à dire à Saada , que nous atten- 
drions un jour ou deux, pour donner au messager 
de son père le temps de revenir. Sur ces entrefaites 
les hommes que nous avions laissés à Goodeerie 
pour soigner Picard y arrivèrent le aS , après 
l'avoir déposé dans la terre le 2 1 , jour de sa mort. 
Le a5 , nous n'avions pas encore entendu par- 
ler du retour du messager : je réunis tous les offi- 
ciers , et nous nous rendîmes ensemble chez Al- 
mamy, pour obtenir qu'il nous laissât partir. 
Nous le trouvâmes assis dans une grande hutte 
en chaume , dans la cour intérieure de son palais , 
entouré de chefs et de ministres. Il évita de ré- 
pondre directement à notre demande , et passa le 
temps de la visite à nous parler d'im ton jo- 
vial des folies de sa jeunesse. L'heure de la 
prière arriva , et nous fûmes alors obligés de re- 
tourner à notre camp, et d'attendre un autre 
jour, sans espérer de mieux réussir auprès de 
lui. La deuxième fois que nous y retournâmes , 
il fit un grand nombre de questions à ceux qui 
l'entouraient, sur le chemin à suivre par Rassort 
et Foolidoo^ et cependant il n'apprit rien qu'il ne 
sût déjà. Il se défendit très-mal, lorsque je lui 
représentai qu'il manquait à sa promesse; que 
nous ne devions pas nous attendre à cette conduite 
de sa part, d'après les énormes présens que nous 
lui avions faits, qu'il nous montrait évidemment l'in- 
tention de nous tromper. Son fils Souda répliqua 



d'un ton fort brusque , que tant de biais étaient 
inutiles ; que 9 lorsque nous aurions satisfait son 
père j il nous satisferait à son tour ; voulant nous 
faire entendre que nous n'obtiendrions rien du 
roi, sans faire encore de nouveaux sacrifices. 
Outré de tant de mauvaise foi , je feignis de ne 
l'avoir pas compris , et je retournai au camp , 
pour me consulter avec les officiers sur le parti 
que nous devions prendre. 

La saison avancée, le grand nombre de nos 
Européens malades, la pénurie d'argent, suite 
naturelle des présens considérables que nous 
avions faits à l'Almamy, et à tous les gens de sa 
suite , nous déterminèrent à rester dans le Bon- 
doo, jusqu'après les pluies, ainsi qu'à envoyer une 
députation au roi de Ségo , pour l'informer que 
nous étions retenus par FAlmamy de Bondoo , et 
pour nous assurer d'une manière certaine de ses 
intentions, en nous recevant dans son pays. Une 
telle série d'incidens aussi ennuyeux à écrire que 
fastidieux à lire, eurent lieu depuis ce jour, entre 
l'Almamy et nous. Jusqu'au 1 7, nous fumes établis 
à Samba-Contazjrey petit village à vingNsept milles 
au nord de Boolibany-y et à quinze mille du Sé- 
négal; nous plaçâmes notre camp dans une plaine 
élevée à deux cent cinquante toises du village ; 
dans cet espace , coulait un beau ruisseau 
dont le cours a été considérablement augmen- 
té par les pluies ; sur une surface d'environ 
deux arpens dégarnis de bois , je fis élever plu- 

9 
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sieiirs huttes; mais on s'aperçut bientôt qu'elles 
n'étaient pas a^ez solides pour résister aux TçT'- 
nadqs {*), ni assez closes pour défendre des pluies 
et surtout de l'humidité si dangereuse dans ce^ 
climats; la plus grande partie de nos homjBe^ 
tomba malade : MM. Burton et Nelson étaient 
accablés par la fièvre et la dyssenterie. 

M. Pilkington et trois de nos gens se trou-* 
vèrent si malades lorsque nous quittâmes JBoo^ 
Ubany , qu'ils ne purent être transportés. Le 
18^ M. Burton était très-mal^ et ses souffrances 
furent terminées le 19. Cet événement douloureux 
répandit une consternation générale parmi noms^ 
et lorsque ses restes furent confiés à la terre ^ 
chaque Européen semblait craindre qu'un sort pa- 
reil ne lui fût destiné. 

Il importait que l'officier envoyé au roi 4^ 
Ségo^ fut accompagné par un guide ou im mes3a« 
ger de l'Almamy, avant de quitter Boolibany. J'a- 
vais enfin obtenu de lui qu'il viendrait à Sambo- 
Contaye sous, peu de jours , et qu'il nous enver- 
rait un homme propre à remplir cette mission* 
Cependant je ne l'avais pas encore vu le 21, lors- 
que j'appris qu'il venait d'arriver à fFooro Sambct^ 
petit village, ou plutôt espèce de ferme apparte- 



(*) Les Tornados de la côte d'Afrique sont des ouragans subits , 
vioIenSf mais de courte durée , très-redoutés des navigateurs et 
dont le nom portugais» indique qu'ils font le ^ tour du compas, 
( R. P. L.). 
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nant à un de ses parens à iin mille environ de 
notre camp : je me rendis aussitôt près de lui, et 
j'obtins que ce guide serait désigné pour accom- 
pagner l'officier envoyé à Ségo. M. Dochard ac- 
cepta cette mission avec empressement. Indé- 
pendamment de son zèle pour le service, qui lui 
faisait entreprendre un voyage si difficile dans 
cette saison, il était réellement alors le seul of- 
ficier en état de risquer ime telle entreprise. L'Al- 
mamy avait exigé que je fusse chargé de l'habil- 
lement et du paiement du guide , à quoi je con- 
sentis sans peine. Cet homme arriva le lendemain 
et débuta par se plmndre de la longueur et de la 
difficulté d'un tel voyage, des privations qu'il en- 
traînerait , etc. , ajoutant qu'il voulait que je 
fixasse la récompense que je lui donnerais en re- 
tour ^ autrement qu'il ne partirait pas. Malgré 
l'étonnement ou je fiis de cette menace,je lui dis 
que sûrement il recevrait une récompense , mais 
que la somme serait proportionnée à la conduite 
qu'il aurait tenue pendant le voyage et aux services 
qu'il aurait rendus. Cette réponse parut ne pas lui 
convenir, il finit par dire qu'il était le maître de 
partir ou de rester, qu'il ne dépendait que de lui- 
même, puisqu'il n'était pas esclave de TAlmamy. 
Je fus immédiateipent vers l'Almamy lui rendre > 
compte de la conduite de ce naturel , et lui de- 
mander d'en nommer un autre, ne pouvant pren- 
dre aucune confiance en celui-ci. Sa majesté était 
de très^bonne hiuneur en ce moment. Elle me dit 
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que cet homme était un sot , qu'il allait envoyer 
à Boolibany et qu*il donnerait à -M. Dochard un 
homme de sa suite pour remplacer celui que nous 
refusions. Je fis observer à TAlmamy que le nou- 
veau guide ne pouvant être arrivé avant deux ou 
trois jours, il serait à propos, pour éviter un nou- 
veau retard, que M. Dochard se rendît d'avance 
aux frontières où le guide le rejoindrait. 

Nous étions convenus de cela entre nous. Je lui 
parlai ensuite du projet que j'avais formé , d'en- 
voyer M. Partarrieau à la côte pour nous procurer 
le plutôt possible, les objets promis à sa majesté, 
ainsi que ceux qui nous manquaient à nous-mê- 
mes, et je lui demandai des lettres de recomman- 
dation pour les chefs delà contrée de Foota-TorOy 
par laquelle M. Partarrieau devait passer pour re- 
joindre le Sénégal. Je réclamai en outre un homme 
de confiance pour accompagner cet officier, et 
rester avec lui jusqu'à son retour. Mes demandes 
forent accordées, et notre conférence se termina 
comme à l'ordinaire, par de nouvelles demandes 
de sa part , cette fois c'était du tabac qu'il dési- 
rait , et je lui en envoyai aussitôt. 

En revenant au camp, je trouvai M. Dochard 
qui avait terminé ses préparatifs, et qui n'atten- 
dait plus que moi pour partir. La petite caravane 
se composait d'un sergent, de sept soldats, d'im 
naturel du pays, du domestique de M. Dochard 
et de Lamina avec deux hommes pour son service. 
M. Dochard et sa suite partirent le 23 à quatre. 
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heures après nridi ; je les accompagnai à quelque 
distance^ etlorsque.je me séparai d'^ix, j'avais le 
cœur oppressé de la triste pensée -qfïe: je ne les 
reverrais peut-être jamais. En serrant la main de 
M. Dochard en signe de dernier adieu, j'éprouvai 
une douleur aussi vive que si je m'étais séparé 
pour toujours du frère le plus chéri. Pour encou- 
rager Lamina à nous sei*vir utilement auprès du 
roi de Ségo, et l'attacher à la personne de M. Do- 
chard^ je lui avais fait un riche présent, et je lui 
avais donné un à-compte sur la récompense que 
je lui avais promise, s'il restait fidèle aux engage- 
mens qu'il avait pris avec moi. Cet à-compte était 
en marchandises , dont la valeur se montait à la 
somme de quinze livres sterling. 

J'avais bien réellement quelque sujet de me 
méfier de sa bonne foi , comme officier du roi et 
dévoué à son maître; cependant je crus devoir 
user de tous les moyens qui m'étaient permis pour 
l'attacher à nos intérêts. Sa femme, qui voyageait 
à la suite , reçut plusieurs petits présens, dont 
elle se para pour son voyage, et sori'mari surpris 
de ce luxe s'écria qu'elle ferait honneur à la gé- 
nérosité des hommes blancs , sujets du grand roi 
blanc avec lequel l'Afrique est depuislong-temps en 
relations d'amitié. Après le départ de M. Dochard, 
ma première occupation fut de tout disposer pour 
envoyer M. Partarrieauàla côte. Il était maintenant 
le seul officier en état de faire un service actif; il 
devait ribus rapporter les articles promis^à 1*A1- 
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niamy^ et un supplément de marchandises, qu'une 
halte aussi longue que celle que nous' étions obli- 
gés de Élire, nous rendait absolument nécessaires. 

L'Almamy étoit resté à Vooro-^mba ; je lui fis 
une nouvelle visite en lui portant encore un petit 
présent. Le a 5, il me fit savoir qu'il se rendait à 
un village à cinq milles environ au nord-ouest de 
notre camp, pour arranger quelques afiPaires rela- 
tives à la succession d'un chef décédé, et comme 
le village se trouvait sur la route de M. Partaf- 
rieau, il était sûr de le rencontrer. Il le vit en 
effet, et il lui remit le même jour une lettre pour 
TAlmamy de FootorToro^ qui devait le protéger 
à son passage dans ses états. Le 27 juillet, M. Par- 
tarrieau nous quitta, accompagné de deux sol- 
dats , de quatre volontaires et de deux maures. Je 
lui remis quelques présens pour l'Almamy et les 
chefs de Foolah. Le même jour, j'envoyai huit sol- 
. dats africains à la capitale, avec ordre de ramener 
M. Pilkington, et s'il n'était pas en état de monter 
à cheval, de construire une litière pour l'apporter. 

L'état de M. Nelson empirait chaque jour; sept 
de nos soldats ne donnaient point d'espérances; 
l'im d'eux était mort le 22. Nous leur prodiguions 
tous les secours qui se trouvaient en notre pou* 
voir ; j'étais aidé dans ce soin, par le soldat Kenyon, 
qui avait servi sept ans comme infirmier dans l'hô- 
pital du Sénégal, et qui connaissait un peu la méde^ 
cine. Mais voyant que nous ne pouvions lutter 
efficacement contre l'insalubrité du climat^ nous 
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^.umes recours aux remèdes africains : ils ont été 
par fois administrés avantageusement , surtout 
lorsque la maladie pouvait être attaquée dans son 
principe. A peine se passait-il im jour dans la se- 
maine sans qu'il tombât des pluies abondantes; 
cette humidité continuelle influait considérable- 
ment sur la santé et sur le moral des Européens. 

Cependant depuis notre arrivée à Samba^Gorh 
taye^ nous avions des denrées en su£Bsante quan- 
tité, et nos huttes avaient été restaurées avec un 
peu de travail, grâce aux matériaux qu'on nous 
avait fournis. Si elles n'étaient pas aussi commodes 
que nous eussions pu le désirer , du moins elles 
nous abritaient contre les intempéries de cette 
saison malsaine. 

Les habitans établirent un marché régulier, et 
les naturels venaient des villages environnans , à 
la distance de sept à huit milles , apporter du blé, 
du riz, du lait, du beurre, des œufs, de la volaille 
et du gibier. 

Notre situation eût été heureuse comparative- 
ment à ce que nous avions précédemment éprou- 
vé, si notre satisfaction n'eût été troublée parler 
maladies d'une grande partie des Européens, et si 
nous n'avions pas eu d'inquiétude sur le résultat 
de la mission de M. Dochard à Ségo, et l'ennuyeuse 
perspective d'un séjour de plusieurs mois dans 
une inactivité complète. 

Le 29, M. Pilkington arriva de BooUbany^ quoi- 
que sa santé fut bien meilleure que lorsque noiu 
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TaTions quitté , cependant il était encore si faible^ 
qu'il ne pouvait prendre aucun exercice, ce qui 
me privait de sa société pendant les différentes 
excursions que je faisais dans le pays. Chaque jour 
la maladie de M. Nelson empirait; le 6 août, on 
ne voyait plus en lui qu'un squelette inanimé, et 
le 9 il s'éteignit sans effort; il fut enterré auprès 
de M. Burton , sous l'ombrage de deux grands ta- 
marins, à deux cents toises à l'ouest de notre camp. 
Soit la douleur que j'éprouvai en perdant un ami, 
un compagnon , l'un des plus dignes et des plus 
méritans de nos officiers, soit que je fusse moi- 
même dans une disposition fâcheuse et sans que 
je sache à quelle cause l'attribuer, en rendant les 
derniers devoirs à mon ami, je fus pris de la fièvre 
et restai trois semaines sans sortir de mon hamac, 
et lorsque je me relevai, j'étais si faible, que je 
pouvais à peine me soutenir. 

Aussitôt que je fus en état de me livrer à quel- 
ques occupations, je partageai mon temps entre 
l'étude de la langue foolah et des promenades 
dans toutes les villes adjacentes , en profitant des 
jours qui devenaient moins pluvieux. Nos provi- 
sions étaient toujours abondantes ; je fis construire 
une forte palissade autour de nos huttes, pour 
nous défendre de l'approche des bétes féroces 
dont nous entendions les cris pendant la nuit; et 
durant le jour, des visites des habitans. Lorsque 
l'abord de nos huttes était facile, ils y entraient 
pour ainsi dire malgré notre défense, et nous 
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avions beaucoup de peine à nous en débarrassery 
encore n'en sortaient-ils jamais sans emporter 
quelque chose. La fièvre et la dyssenterie conti* 
nuaient leurs ravages parmi les Européens ; le sol^ 
dat fFatz en mourut le 19, Fallenle a a, et le 
caporal Hoivel^ le 2 5 août. Beaucoup d'autres 
étaient dangereusement malades : j'employai dif^ 
férens moyens pour distraire lés hommes en bonne 
santé y de l'espèce de mélancolie dans laquelle les 
jetait l'aspect continuel de la mort qui les envi- 
ronnait; je les menais à la chasse, le gibier dt? 
toute espèce abonde ici, et je trouvais dans cet 
exercice un amusement et une sorte d'utilité, car 
ils ne revenaient jamais sans rapporter des co- 
chons sauvages, des antilopes et différens oiseaux, 
tels que perdrix, poules sauvages, etc. Dans une 
de nos excursions, nous rencontrâmes une énor- 
me lionne, qui depuis quelque temps était la ter- 
reur du village ; nous eûmes le bonheur de la 
tuer; cette fois nous étions accompagnés par quel- 
ques habitans de Samba-Contaye. Ce jput un d'eux 
qui blessa le premier l'animal. Aussitôt qu'il fut 
tué , les compagnons de celui qui l'avait blessé 
d'abord, se jetèrent sur lui, le désarmèrent, lui 
lièrent les mains derrière le dos, et le conduisi- 
rent ainsi jusqu'au village, faisant cortège à l'ani- 
mal mort, que l'on portait sur une espèce de ci- 
vière, fabriquée exprès et recouverte d'un drap 
blanc , entourée de tous les chasseurs ; à la porte 
de la ville , nous trouvâmes toutes les femmes ve- 
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nantâu- devant de nous, poussant des crisde joie^ 
en battant des mains; elles se réunirent à leurâ 
compatriotes qui accompagnaient le corps de la 
lionne et firent des tours et des singeries de toute 
espèce. Pour moi , je ne pouvais revenir de mon 
étonnement, en voyant celui qui me semblait 
avoir mérité des récompenses, pour avoir contri- 
bué à* délivrer le pays d'un animal aussi dange- 
reux, puni comipe un coupable. Je multipliai mes 
questions sitr cet usage bizarre : alors on me ré- 
pondit que cet homme n'étant lui-même qu'un 
sujet, ne pouvait sans se rendre criminel, tuer ou 
blesser un souverain ; que le lion était le roi de» 
animaux et que celui qui l'avait attaqué le pre- 
mier devait être puni jusqu'à ce qu'il fut prouvé 
que ce souverain était ennemi de leur contrée ; 
ce qui arriva dès que nous eûmes trouvé le chef 
qui rendit la liberté au patient et le félicita même 
sur sa conduite. Je désirais beaucoup connaître 
l'étymologi^ et le but de cet usage singulier, mai^ 
je ne pus jamais obtenir d'autre réponse que celle 
si commune aux Africains : « nos pères faisaient 
« ainsi. » 

Cette lionne, et une hyène mise à mort par une 
de nos sentinelles au moment où elle cherchait à 
se jeter sur nos ânes, sont les deux seuls animaux 
de cette espèce que nous ayons tués pendant 
notre séjour en Afrique. 

Plusieurs nuits après celleci, nous fûmes sur-? 
pris par trois lions ; ils étaient parvenus à forcer 
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la barrière qiii entourait le camp : malgré plu- 
sieurs coups de feu que tirèrent les sentinelles, ils 
ne s'éloignèrent qu'après avoir laissé presque mort 
un de nos chevaux attaché à un piquet à sept ou 
huit toises de nos huttes ; ce pauvre aïiimal éprou- 
vait de si grandes souffrances, que je nie vis forcé 
pour abréger ses maux , de lui casser la tête d'un 
coup de pistolet. 

Les lions font de grands ravages dans le pay6 , 
surtout à l'époque où les blés et les herbes sont 
presque à hauteur d'homme , ce qui leur donne 
la facilité de se cacher près des villages et d'atta- 
quer pendant la nuit le bétail , qu'ils détruisent 
en grande partie. Cependant les habitans , pouf 
s'en garantir, allument de grands feux et tirent 
des coups de fusil ; mais ils ne réussissent pas 
toujours à les effrayer. 

N'ayant pas entendu parler de M. Dochard de- 
puis son départ, je commençais à concevoir de 
vives inquiétudes sur son sort, lorsque je fus agréai 
blement surpris par l'arrivée d'un de ses hommes, 
qu'il m'envoyait de Kasson pour me rassurer, 
m'informer de sa marche et demander quelques 
supplémens à ses provisions : il me faisait savoir 
qu'il était arrivé le ^5 à Noyer ^ ville de Bondoo, 
sur la rive de la Fa-Lemme^ à trentequatre milles 
de Samba - Contaye. Là , il fut obligé d'attendre 
l'arrivée du guide promis par l'Almamy; mais ce- 
lui-ci ne vint que le 27, et refusa de marcher, si 
on ne lui donnait un cheval et tin habillement 
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complet , chose que ne pouvait ni ne voulait faire 
M. Dochard. Sur son refus , le naturel le quitta 
pour revenir dans son pays, et M. Dochard le 
chargea d'une note pour moi; mais je n'entendis 
pas parler de lui et ce ne fut que plusieurs jours 
après cette lettre, que je le trouvai accidentelle- 
ment kBoolibanj-'y alors il me dit que M. Dochard 
lui avait remis une lettre à mon adresse, dans lar 
quelle il me recommandait de lui donner im ha- 
billement complet, mais qu'il avait perdu cette 
lettre en traversant le ForLemme. Je connaissais 
la fausseté de cette assertion , et je lui répondis 
simplement, que puisqu'il n'avait pas conservé 
sa lettré, et puisque je ne l'avais pas reçue, il m'é- 
tait impossible de satisfaire à sa demande. 

L'Almamy avait déjà envoyé un autre homme 
pour servir de guide à M. Dochard, il le joignit 
près du Fa-LemmCy qu'il passa le 27, et arriva à 
Mamier, sa résidence de Hawoh Demba, le i *' août, 
après avoir eu beaucoup de peine à traverser plu- 
sieurs torrens qui coulent vers le Sénégal, et 
avoir été fort inquiété par les bêtes féroces. Mamier 
est un petit village à quatre-vingts milles de Fa- 
Lemme. Le prince y réside de temps en temps : 
il s'y trouvait depuis quelques semaines , et il re-^ 
tint M. Dochard jusqu'au 1 7 , sous prétexte de 
n'en avoir pas reçu un assez beau présent ; après 
ce délai, il lui donna un des hommes dfe sa suite 
pour l'escorter jusqu'à FoolidoOy à quatre miUes 
environ de Mamier. Ils montèrent d'abord quel- 
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ques collines rocailleuses; sur leur sommet Us 
jouirent d'une vue magnifique , produite par le 
cours du Sénégal à un mille de distance, au nord. 
En descendant dans la vallée , ils marchèrent à 
travers des rochers pendant Fespace dé plus d'un 
mille; ensuite ils se trouvèrent dans ime vaste 
plaine cultivée en blé, bordée par la rivière; nos 
voyageurs suivirent son cours, en traversant plu- 
sieurs petits villages , et arrivèrent à Sauusirie , 
autre ville du Kasson; ils y rencontrèrent une 
division de l'armée d^HauorDemba , se disposant 
à de nouvellçs excursions dans les états voisins. 
M. Dochard avait l'intention de quitter Sauusi^ 
rie le jour suivant ; mais la pluie continuelle et 
les innombrables ruisseaux qu'il fallait traverser, 
et qui s'étaient considérablement accrus , le re- 
tinrent jusqu'au 21, qu'il voulut se mettre en 
route contre l'avis des habitans qui s'étayaient de 
leur expérience ; mais quelle confiance ajouter à 
leurs paroles , après en avoir été trompés tant de 
fois ? cependant M. Dochard n'eut pas fait quatre 
mille, en arWvant à un torrent nommé Tangina, 
qui va se perdre vers le Sénégal , qu'il reconnut 
l'impossibilité de le traverser sans canot , tant il 
était rapide et profond ; n'en trouvant point , ils 
furent obligés de rétrograder l'espace d'un mille , 
jusqu'à la petite ville de Jarnoonia, où ils demeu- 
rèrent jusq\^'au aS ; la continuité des pluies les 
tint renfermés pendant ce temps; et M. Dochard 
et plusieurs des hommes de sa suite furent pris 
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de violens accès de fièvre , qui furent du reste 
de peu de durée. Le a5 , ils étaient en état 
de se remettre en marche, et d*entreprendre de 
traverser le torrent qui n'avait plus alors que 
neuf «pieds de profondeur : ils s'aidèrent d'un 
grand arbre qu'ils trouvèrent sur le bord, ra- 
battirent et le jetèrent en travers ; il servit pour 
les hommes, qui prirent les paquets sur leur 
tête , et firent passer les animaux à la nage ; mais 
la rapidité du courant leur offrit beaucoup de 
difficultés , et la suite du voyage , pendant cette 
journée , ne fiit que fatigue et ennui , marchant 
toujours dans un terrain marécageux, et n'ayant 
reiicontré que quelques villages sans consistance». 

Us passèrent la nuit dans une ville appelée 
Dhiamu, et le lendemain ils trouvèrent encore 
un torrent à traverser ; celui-ci était plus large 
que l'autre , quoique sa profondeur ne fiit que 
de quatre ou cinq pieds, sur un lit de rochers; 
en deçà de ce ruisseau^ le terrain était soUde et 
commode pour la marche ; on remarquait , à pea 
de distance, des roches d'une forme fantastique ^ 
qui semblaient être plutôt l'ouvrage de l'art que 
celui de la nature. 

Ils arrivèrent avant la nuit à Ténakie , grande 
et belle ville entourée de murailles, et située dans 
une vallée fertile, bordée de montagnes et de 
rochers ; elle appartient à un prince nommé Ségo* 
Amadi , qui se donne et se fait donner le titre de 
roi ; mais il ne lui est pas accordé au-delà des 



.( i43 ) 

murs de la ville. Ici les pluies et les importunités 
4u chef sur la valeur des présens qu'il prétendait 
lui être dus pour le droit de passage , retinrent 
M. Dochard jusqu'au 29. Dans cette journée , la 
marche fut encore pénible pendant l'espace d'un 
mille. Ils traversèrent im marais où les chevauit 
et les hommes enfonçaient ji^squ'aux genoux , of 
qui rendait les bagages très-embarrassans : on fut 
même obligé de suspendre le cheval de M. Do^ 
chard sur de grandes perches, et plusieurs hommes 
le portèrent Us traversèrent ensuite Le Bangayko^ 
ruisseau considérable coulant au nord. 

La marche du 3o ne fut pas moins pénible que 
ç^lte de la veille ; et ils eurent à franchir succe»- 
i^ivement des marais fangeux, des montagnes ou 
des rochers difficiles à gravir. Us s'aftrêtèrent la 
nuit dans un petit village situé dans une vallée, 
au milieu de hautes montagnes. Le chef a fixé 
sa résidence sur la plus élevée; elle n'est acces- 
sible que par un sentier étroit et rocailleux , ce 
qui le met- à l'abri des excursions ennemies. Cette 
place est appelée Moosa^Caré. La vue s'étend 
sur toutes les contrées environnantes, jusqu'à 
une très-grande distance. 

La toiture des huttes fournies à M. Dochard, 
pour lui et sa suite , était si mauvaise , qu'ils re 
purent une grande partie de la pluie , tombant 
par torrens cette nuit ; elle éteignit leurs feux , 
et produisit uiîe fumée très - incommode, mais né- 
cessaire pour se préserver des sand^ie^ (moucha 
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de sable) et des moustiques (*), qui, à cette épo- 
que de l'année, sortent par essaims, et s'introdui- 
sent partout. Les rideaux les mieux fermés ne 
peuvent en défendre : une épaisse fumée est le seul 
préservatif contre ces ennemis de l'homme, prin- 
cipalement contre les sand-flies^ d'une taille si 
petite , qu'ils sont presque imperceptibles. 

Le 3i août, il partit à sept heures du matin et 
voyagea sans s'arrêter , jusqu'à trois heures après 
midi , sur un terrain semblable à celui qu'il avait 
parcouru la veille , jusqu'à l'approche d'une ri- 
vière appelée Goolo - Kucko, qu'il était impossible 
de passer sans canot , et ne pouvant en trouver 
plus près qu'à un village à six milles de la rive 
opposé%à celle où il se trouvait. Tous les hommes 
étaient si ratigués, que pas un seul n'eut le cou- 
rage de traverser cette rivière à la nage pour al- 
ler chercher les canots , ce qui les obligea à pas- 
ser la nuit à cette place , en s'abritant avec une 
seule petite tente ; ils allumèrent de grands feux 
pour se garantir de l'approche des bêtes féroces 
dont cette contrée est infestée. 

Dès la pointe du jour, imgfiaturel passa la ri- 
vière et fut au village indiqué ; quelle fut la sur- 
prise de M. Dochard en voyant revenir son homme 



(*) Insectes des pays chauds , qui s'attachent aux hommes et aux 
animaux , et en pompent le sang avec une avidité extrême. Les 
moustiques et les maringoins habitent les régions équatoriales sur 
toutes les parties du monde, et les Européens s^en garantissent dans 
rinde , pendant la nuit , en s'enyeloppant de rideaux de gaze.( L. ) 
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isuivi de plusieurs naturels portant de très-grandes 
calebasses pour remplacer les canots dont ils n'ont 
pas l'habitude de se servir^ Ce ne fut pas sans dif- 
ficulté , ni même sans danger que cëuxxpii ne sa« 
vaient pas nager, tels que M. Dochard, parvinrent à 
traverser la rivière avec ce faible secours. Elle avait 
soixante^juinze toises de large, et était profonde et 
rapide; cette navigation extraordinaire est peu 
Êdte pour inspirer de la confiance (*). Quand ces 
calebasses sont remplies de ballots autant quelles 
en peuvent contenir , on les met sur l'eau , detix 
nageurs s'y jettent ensuite, et chacun d'eux pi end 
la calebasse avec une main, et la pousse en avant; 
mais celui qui ne sait pas nager est obligé détenir, 
la calebasse avec ses deux mains, en saisissant for- 
tement cette planche du /zozj^a^^^ pour ainsi dire, 
afin d'éviter d'enfoncer ; alors un nageur pousse 
la calebasse devant lui ; et c'est ainsi que M. Do* 

(*) Lç premier canot de lliomme, le plus près de la nature , est 
un simple morceau de bois flottant. Ses idées se déyeloppant , il 
forme avec le tronc des arbres un radeau grossier, qu*il manœuTce 
sur les rivages ou sur les fleuves qu'il fréquente pour en retirer sa 
subsistance. Mais déjà Fart perfectionne ces mêmes idées , lorsque 
semblable à l'habitant de l'Australasie , il noue les extrémités des 
longues écorces , pour en façonner une pirogue. Enfin, creuser ces 
nacelles élégantes qu'on remarque chez tous les insulaires de la mer 
du sud , les évoluer avec adresse , annonce une demi-civilisation 
que favorise un ciel pur, un climat productif; et tous ceux qui ont 
visité la nouvelle Cytbère , cette île d'Otahîti si célèbre, et les archi- 
pels voisins, peuvent déjà apprécier qu'elle est l'influence puissante de 
la navigation et de l'architecture navale, sur les peuples dans l'enfance 
de cette même civilisation , dont nous sommes si fiers. (R. P. L. ) 

10 
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ehard parvint à l'autre rive au grand c&verlisse^ 
ment des habitans du pays , toujours persuadés ^ 
comme le sont tous les Africains y que nous vi- 
vons dans Feau , et qui sont très-étonnés de voir 
im blanc ne pas savoir nager (*). 

Us marchèrent de là jusqu^à un petit village 
nommé Diaperey , dont les maisons sont éparsea 
sur la rive du Bafing; ils n'y arrivèrent que fort 
tard , et ils y passèrent la nuit et le jour suivant ^ 
pour faire reposer leurs animaux. Ils ne purent tra- 
verser la rivière , dont la largeur est de deux cent- 
cinquante toises et qui est très-rapide, qu'à une 
heure; la pluie, qui dura toute la soirée, rendit ce 
passage doublement long et difficile ; ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'ils arrivèrent à 
ime petite ville du même nom que le village qu'ils 
venaient de quitter, à la distance dtun demi -mille 
de la rivière où ils campèrent pour la nuit. 

Le 4 ils voyagèrent dans une contrée plus éle- 
vée et plus aérée que celle des trois jours précé- 
dens , ils traversèrent plusieurs villages pour 
arriver à Sambula , ville du Rassort. 

En traversant le Bafing^ leurs bagages se mouil- 
lèrent, ils furent obligés d'ouvrir les ballots pour 



(*) Tous les hommes que les Emx>péens appellent saayages dans leur 
orgueil, savent dès Tenfance nager en perfection. C'est da moina. ce 
qae présentent tous les peuples riverains et maritimes. Je les ai toa. 
jours vus très-étonnés de notre ignorance à cet égard ; car on sait, 
que par une singularité assez fatale à beaucoup de marias , trè»« 
peu d'entr'eux savent nager. (L) 
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fairie sécker ce qu'ils contenaient. £n remettant 
chaque chose en place , ils s'aperçurent qu'il leur 
manquait un petit sac contenant de^dolars, «pn 
partenant à Lamina qui les avait confiés à M. Do- 
chard ; celui-ci présumant qu'ils lui seraient re- 
demandés à son arrivée à Ségo, sentit la nécessité dé 
les remplacer , et me dépécha un homme accom*- 
pagné de Lamina , pour me transmettre la relation 
que je viens de donner. 

Dans cette marche, M. Dochard avait déjà ac-^ 
quis l'expérience des difficultés sans nombre qu'il 
devait rencontrer pour arriver au Ségo , à traver* 
un pays inondé par les pluies, dans cette saison , 
et sous la dépendance de gens remplis de mau*^ 
vaise foi , même de perfidie envers les blancs ; et 
cependant, jusqu'alors il les avait surmontées au-- 
delà de toute espérance. Les députés qu'il m'a- 
vait envoyés , seraient arrivés bien plus promp- 
tement s'ils avaient été nageurs ; mais le domes- 
tique de M. Dochard ne savait point nager , et 
son compagnon fort peu. Pour obvier à un pareil 
délai je choisis un autre homme pour accompa- 
gner le domestique de M^ Dochard , et je leur 
remis les dolars qu'il me demandait, avec quel- 
ques morceaux d'ambre et des perle$; j'en ûi 
un paquet enveloppé soigneusement d'une toile 
goudronnée , et j'ajoutai des subsistances làrge^ 
ment calculées pour qu'ils ne manquas^ht pas 
pendant le voyage. Us partirent le ai septembre. 

Je vécus en très-bonne intelligence avec l'Ai- 



particulier pour me dire que si je n'avais acheté 
que des ânes et des petits chevaux du pays, TAl- 
mamy n'aurait jamais réclamé ce droit : il avait 
raison , l'Almamy n'avait rien demandé avant l'a- 
chat du cheval arabe ; mais c'était a la vérité un 
bel animal; il était jaloux de le savoir en ma pos-' 
session , et il profita de cette circonstance pour 
renouveler ses mauvais procédés , et finit par me 
faire entendre que je devais lui donner la jument 
ou l'équivalent en présens. D'abord je ne voulus 
rien entendre , ni faire aucune réponse précise ; 
je dis fi*oidement au messager hautain et imperti- 
nent qu'il m'avait adressé, que j'enverrais quel- 
qu'un traiter directement avec Almamy sur ce 
sujet. L'ambassadeur parut quitter notre camp 
avec répugnance, et' paraissait siu*tout mécontent 
de sortir les mains vides. Je ne doutai pas quexe 
député ne fut chargé par l'Almamy de quelque 
mission relative au cheval, mais je n'étais pas certain 
qu'on nous refusât de nous vendre des provisions, 
c'est pourquoi je remis à prendre un parti après 
le marché, qui devait avoir lieu sous peu de jours, 
pour savoir s'il serait approvisionné comme à l'or- 
dinaire ; j'aurais pu sans difficulté lui faire un ca- 
deau de la valeur de la jument , mais je craignais 
de l'autoriser par cette faiblesse à devenir de jour 
en jour plus exigeant. Pendant trois jours je ne 
remarquai aucun changement, alors j'envoyai 
Charles Jow à BooUbany pour rendre compte à 
Almamy des discours tenus par son messager y et 
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mamy depuis le départ de M. Dochard jusqu*ati± 
premiers jours d'octobre que j'avais acheté des 
chevaux et des ânes; je l'en avais prévenu d'avance 
en lui disant que c'était pour remplacer ceux: qiie 
j'avais perdus , et il ne fit alors aucune objection. 
Le dernier achat était une belle jument arabe, 
qui fîit amenée à notre camp par un habitant de 
Foota-Toro , auquel j'en avais donné la commis- 
sion le mois précédent. Peu de jours après l'arrivée 
de cet animal , l'Almamy m'envoya un de ses ser- 
viteurs pour me faire savoir que je devais lui payer 
un droit pour avoir acheté des chevaux sans lui 
en avoir préalablement demandé la permission ; 
il était chargé de me prévenir qu'aucuns vivres 
ne me seraient fournis par ses sujets, jusqu'à ce 
que j'eusse satisfait à sa demande. 

Il était d'usage , lorsqu'Almamy m'adressait 
un message, cp! Osman Comba^ le chef de la ville, 
fut présent à notre entrevue; me tournant alors 
vers lui je lui demandai à quoi il pensait que 
dût monter la somme à payer , et de quelle nar 
ture elle devait être ; il me répondit que cette cir- 
constance ne s'était pas encore présentée; il n'a- 
vait jamais entendu l'Almamy faire de telles récla. 
mations ; plusieurs gens âgés de la ville appelés 
en témoignage dirent qu'ils ne connaissaient pas 
cette coutume dans le Bondoo ; mais qu'Almamy^ 
étant souvei'ain de la contrée, était le maître d'exi- 
ger le tribu qu'il jugerait convenable. 

Osman Comba^ le chef de la ville, me prit en 
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particulier pour me dire que si je n'avais acheté 
que des ânes et des petits chevaux du pays, l'Al- 
mamy n'aurait jamais réclamé ce droit : il avait 
raisoii, l'Almamy n'avait rien demandé avant l'a- 
chat du cheval arabe ; mais c'était a la vérité un 
bel animal; il était jaloux de le savoir en ma pos-' 
session , et il profita de cette circonstance pour 
renouveler ses mauvais procédés, et finit par me 
faire entendre que je devais lui donner la jument 
ou l'équivalent en présens. D'abord je ne voulus 
rien entendre , ni faire aucune réponse précise ; 
je dis fi*oidement au inessager hautain et imperti-: 
nent qu'il m'avait adressé, que j'enverrais qiielr 
qu'un traiter directement avec Almamy sur ce 
sujet. L'ambassadeur parut quitter notre camp 
avec répugnance, et' paraissait surtout mécontent 
de sortir les mains vides. Je ne doutai pas que, ce 
député ne fût chargé par l'Almamy de quelque 
mission relative au cheval, mais je n'étais pas certain 
qu'on nous refusât de nous vendre des provisions, 
c'est pourquoi je remis à prendre un parti après 
le marché, qui devait avoir lieu sous peu de jours, 
pour savoir s'il serait approvisionné comme à l'or- 
dinaire ; j'aurais pu sans difficulté lui faire un ca- 
deau de la valeur de la jument , maiis je craignais 
de l'autoriser par cette faiblesse à devenir de jour 
en jour plus exigeant. Pendant trois jours je ne 
remarquai aucun changement, alors j'envoyai 
Charles Jow à Boolibany pour rendre compte à 
Almamy des discours tenus par son messager y et 
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s^assurer de des intentions à cet égard. Si le roi 
avouait que cet homme avait reçu de lui l'orcbre 
de parler ainsi , Charles devait lui dire de ma 
part que j'étais très -» fatigué de sa conduite ; 
qu'il m'était démontré qu'il ne cherchait qu*à me 
tromper , voulant me fisdre payer un tribut qui 
ne lui était pas dû , et en même temps m'empé- 
cher de remplacer les animaux qui avaient été 
volés dans son pays. 

Charles revint le lendemain et m'apporta la ré- 
ponse obligeante de l'Almamy; il prétendait , 
disait-il, recevoir un tribut dont il ne voulait pas 
spécifier la valeur , mais tant qu'il ne se trouve- 
rait pas satisfait, nous pourrions /72a/z^r nosmar-i 
chandises , tandis qu'il mangerait son blé , sa 
viande : ceci me confirma dans l'intention d'at- 
tendre le jour du marché ; je m'y rendis pour 
m'assurer de la vérité par moi-même , je n'y trou-? 
vai qu'un peu de tait , encore ne pûmes-nous l'ob- 
tenir qu'après le coucher du soleil et à un prix 
exorbitant. 

Quoique j'eusse du blé en magasin pour un 
moiîs , je sentis la nécessité de subir le joug qui 
m'était imposé plutôt que de continuer à vivre 
en mauvaise intelligence avec un homme dont je 
dépendais, et qui avait mille moyens de me nuire. 
Je pensais d'ailleurs que , plus je résisterais ^ 
plus il deviendrait difficile à contenter ; enfin , 
j'entrepris de faire ma paix avec lui en lui offrant 
un présent de la valeur de trois cent cinquante bars^i 
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ce qui est presque le double de ce que j'avais payé la 
jument. Tout cet arrangement me fit perdre^beau- 
coup de temps , et l'obligation d'envoyer succes- 
sivement plusieurs messagers me gêna également. 
C'est une dure position pour un homme, de 
se trouver dans la dépendance de ces chefs qui 
lui font éprouver mille vexations, dont il ne peut 
se défendre, sans danger pour le présent ou poiur 
l'avenir. 
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ma demande, avaient consenti à l'attendre : je lui 
fis une relation exacte de révénem^it, tel qu'il 
s'était passé , lui Êdsant remarquer l'impossibilité 
que le coup eût été dirigé exprès , d'après la dis* 
tance de sa hutte à la place du marché; qu'il était 
bien plus probable que , la hutte n'étant con-- ' 
struite qu'en paille , la balle avait passé à travers 
pour aller frapper la malheureuse femme, que le sel* 
dat ignorait être à cette place. Les marabousaffîr* 
mèrent la vérité de mes assertions, en y ajoutant 
les détails les plus minutieux ; et ils attestèrent que 
ceci devait être regardé réellement comme un 
accident, ajoutant que la femme morte étant es- 
clave d'un habitant du village voisin , il serait avan-*' 
tageux pour moi d'y envoyer une personne pour 
le prévenir , et traiter de cette afiBsdre avec le pro- 
priétaire de l'esclave , et en même temps adresser 
un messager de lui à l'Almamy, pour obtenir un ju- 
gement immédiat. Je suivis à l'instant leur conseil ^ 
et je dépêchai les deux hommes, et je remis le cou- 
pable entre les mains d'Osman ; il me fit entendre 
qu'il aimerait mieux me le laisser , mais j'insistai 
pour qu'il s'en chargeât , ayant beaucoup à crain- 
dre des gens du pays , et principalement des ha- 
bitans du village auquel la malheureuse victime 
appartenait, qui devaient être sans doute plus sa- 
tisfaits de voir le coupable entre les mains d'un 
de leurs chefs , qu'entre les miennes. 

Le pauvre nègre était fort efirayé, il aurait 
donné volontiers sa vie pour racheter celjie de 
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cette femme, s'il eût été possible ; il redoutait l'es* 
clavage; Osman le rassura^ en disant que ce coup 
n'étant dû qu'au hasard , et guidé par la main du 
dieu tout-puissant, que le jugement d'Almamy lui 
serait favorable et qu'il n'avait rien à craindre^ 
quelque fâcheux que fut cet événement. 

he lendemain, dès le matin, nous vîmes arri- 
ver à notre camp soixante à soixante-dix hommes ^ 
tant libres qu'esclaves, tous armés, venant du vil* 
lage où demeurait l'infortunée mise à mort, en 
demandant hautement justice, d'un ton très-arro* 
gant. Un vieillard, qui paraissait chargé de por« 
ter la parole pour tous, demanda que l'assassin 
fiit remis entre leurs mains , s'appuyant sur la loi 
du pays, qui dit : « quand un esclave en a tué un 
p autre, le survivant devient la propriété de la 
» personne à «qui le décédé appartenait ; il peut , 
p à son choix, le tuer, le vendre ou le garder. » 
Tous regardaient les hommes sous mes ordres, 
quelque soit leur couleur, comme mes esclaves; 
j^eus beaucoup de peine à leur fsdre comprendre 
qu'ils étaient aussi libres que moi , et que je ne 
pouvais rien décider avant d'avoir reçu la réponse 
de l'Almamy , auquel j'avais envoyé un messager. 
Osman , informé de leur arrivée , vint au camp au 
moment où ils se disposaient à joindre la violence 
aux paroles; sa présence produisit le meilleur 
effet; il leur ordonna, d'un ton impérieux, de 
retourner à leur village , et de laisser le jugement 
4e cette affaire à lui seul; qu'elle s'était passéi^ 



(i56) 

sur un terrain de sa domination , et qu'elle dévé-^ 
nait de sa juridiction , et qu'il se réservait d'en 
traiter avec les étrangers ( en nous désignant ). Ils 
partirent immédiatement, en manifestant un hié- 
contentement extrême ; malgré la satis&ctioù que 
j'éprouvai d'en être débarrassé, je sentais que 
cette obéissiance passive de leur part pouvait n'être 
que momentanée, et que la vengeance qui sui- 
vrait en serait plus terrible ; je suppliai Osman dé 
les accompagner à quelque distance ; de leur dire 
que j'étais disposé à satisfaire à leur loi dans tout 
ce qui serait en mon pouvoir ; que j'étais prêt à 
rendre au propriétaire au-delà de la valeur de son 
esclave. Peu de minutes après , Osman revint à 
ma hutte avec le vieillard qui avait porté la pa- 
role, il me présenta sa main, que je pris avec 
cordialité, et s'assit, en me disant qu'il était par- 
Êiitement satisfait de ma conduite dans cette cir- 
constance, qu'il attendait avec impatience la déci- 
sion de l'Almamy , et que pour me convaincre de 
la vérité de sa promesse , il enverrait les femmes 
de son village au marché le lendemain comme à 
l'ordinaire. Le messager envoyé à l'Almamy ne 
revint que le 28 , dans la soirée, il était accompa- 
gné d'un ministre , un chef des prêtres , appelé 
par les habitans alpha ou thierno , portant le ju- 
gement de son souverain , rédigé en nombreuses 
paroles, dont voici l'extrait : « Almamy et ses Imey- 
Mojubey , autrement les bons hommes composant 
son conseil, reconnaissant que la mort de la 
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femmetuée d'un coup de fiisil, n'a point été prémé- 
ditée , mais est réellement l'effet d'un accident, et 
qu'il suffit de remplacer cette esclave par une autre 
à peu près du même âge , et la remettre entre les 
mains d'Osman. » Almamy chargea encore son mi- 
nistre de me témoigner son regret que j'eusse fait 
punir mon en&nt, car c'est ainsi qu'il appelait 
toujours mes hommes , et qu'il désirait qu'on le 
relâchât tout de suite. 

Je représentai à Alpha la répugnance que j'é- 
prouvais à acheter une créature humaine, et 
de la marchander comme un animal ; je soUi- 
citai la liberté de commuer le paiement en mar- 
chandises estimées à la valeur d'une enclave du 
prix le plus élevé. Il refusa d'être le médiateur de 
cette affaire, ajoutant qu'il n'était venu que pour 
remplir la mission que lui avait donnée l' Almamy, 
qu'il ne pouvait rien décider à cet égard; mais 
que si celui à qui l'esclave appartenait consentait 
à cet arrangement, Almamy n'y mettrait sûrement 
aucune opposition. 

L'oiffre d'un riche présent ajouté au prix de 
l'esclave , aurait sans doute tenté le propriétaire , 
mais il ne voulut jamais accepter cet échai^e dans 
la crainte qu' Almamy ne s'emparât des marchan- 
dises qu'il recevrait , en lui promettant en 
échange ime esclave qu'il ne lui donnerait jamais. 
Je me vis donc réduit à la nécessité désagréable 
d'employer une personne à parcourir la contrée 
pour acheter une malheureuse créature i^emplis- 
sant les conditions exigées, ce qui fiit extrême- 
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sur un terrain de sa domination, et qu'elle deve^ 
nait de sa juridiction , et qu'il se r^ervait d'en 
traiter avec les étrangers ( en nous désignant ). Us 
partirent inmiédiatement, en manifestant un iné- 
contentement extrême; malgré la satisÊictioû que 
j'éprouvai d'en être débarrassé, je sentais que 
cette obéiss^ce passive de leur part pouvait n'être 
que momentanée , et que la vengeance qui sui-* 
vrait en serait plus terrible ; je suppliai Osman de 
les accompagner à quelque distance ; de leur dire 
que j'étais disposé à satisfaire à leur loi dans tout 
ce qui serait en mon pouvoir ; que j'étais prêt à 
rendre au propriétaire au-delà de la valeur de son 
esclave. Peu de minutes après , Osman revint à 
ma hutte avec le vieillard qui avait porté la pa- 
role, il me présenta sa main, que je pris avec 
cordialité, et s'assit, en me disant qu'il était par- 
Êiitement satisfait de ma conduite dans cette cir- 
constance, qu'il attendait avec impatience la déci- 
sion de l'Almamy , et que pour me convaincre de 
la vérité de sa promesse , il enverrait les femmes 
de son village au marché le lendemain comme à 
l'ordinaire. Le messager envoyé à l'Almamy ne 
revint que le 28 , dans la soirée, il était accompa- 
gné d'un ministre , un chef des prêtres , appelé 
par les habitans alpha ou thierno^ portant le ju- 
gement de son souverain , rédigé en nombreuses 
paroles, dont voici l'extrait : « Almamy et ses Imey- 
Mojubey , autrement les bons hommes composant 
son conseil, reconnaissant que la mort de la 
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femme tuée d'un coup de fiisil, n'a point été prémé- 
ditée , mais est réellement l'effet d'un accident, et 
qu'il suffit de remplacer cette esclave par une autre 
à peu près du même âge , et la remettre entre les 
mains d'Osman. » Almamy chargea encore son mi- 
nistre de me témoigner son regret que j'eusse fait 
punir mon en&nt, car c'est ainsi qu'il appelait 
toujours mes hommes , et qu'il désirait qu'on le 
relâchât tout de suite. 

Je représentai à Alpha la répugnance que j'é- 
prouvais à acheter une créature humaine, et 
de la marchander comme un animal ; je solli* 
citai la liberté de commuer le paiement en mar- 
chandises estimées à la valeur d'une enclave du 
prix le plus élevé. 11 refusa d'être le médiateur de 
cette affaire, ajoutant qu'il n'était venu que pour 
remplir la mission que lui avait donnée l'Almamy, 
qu'il ne pouvait rien décider à cet égard; mais 
que si celui à qui l'esclave appartenait consentait 
à cet arrangement, Almamy n'y mettrait sûrement 
aucune opposition. 

L'offre d'un riche présent ajouté au prix de 
l'esclave, aurait sans doute tenté le propriétaire, 
mais il ne voulut jamais accepter cet échai^e dans 
la crainte qu' Almamy ne s'emparât des marchan- 
dises qu'il recevrait , en lui promettant en 
échange une esclave qu'il ne lui donnerait jamais. 

Je me vis donc réduit à la nécessité désagréable 
d'employer une personne à parcourir la contrée 
pour acheter une malheureuse créature i^emplis- 
sant les conditions exigées , ce qui fut extrême- 
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ment difficile à trouver, non pour la rai^été, tna^ 
par le prix démesuré qn'on y mettait; ces misé* 
râbles marchands de chair humaine voidaient met^ 
tre à profit la position désagréable dans laquelle 
je me trouvais, n'ayant que peu de temps pour 
terminer cette afiFaire. Le dégoût qiie m'inspirait 
ce trafic m'empêcha de m'en occuper en personne; 
enfin Osman n'ayant pas les mêmes scrupulesy 
m'ofifrit de s'en charger , et bientôt tout fut 
arrangé à leur satisfaction. Je ne doute pas qu'Os- 
man n'en ait aussi tiré quelque bénéfice , mais du 
moins cette fâcheuse afifaire était terminée ; elle 
nous avait sensiblement affligés , et fut plutôt ou- 
bliée par les habitans que ne l'aurait été la mort 
d'une de leurs bêtes de somme. Dans ces contrées 
la vie d'un esclave n'a de prix que pour celui à 
qui il appartient. 

Le temps commençait à devenir plus beau , nos 
malades se rétablissaient ; il ne restait plus que 
trois Européens, un sergent et deux soldats, ayant 
encore la fièvre. L'approche de la belle saison et 
l'espoir de continuer bientôt notre voyage vers 
l'est semblait nous faire renaître; notre séjour 
ici avait été trop prolongé pour que l'ennui ne 
vînt pas nous assiéger. 

L'arrivée de la flotte française marchande, fiit 
pour nous une heureuse diversion ; elle venait de 
Saint-Louiâ à Galam , et était commandée par 
un officier avec lequel j'avais eu le plaisir de 
faire connaissance au Sénégal ; en se rendant 
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à Boolibany il vint me voir. La pensée de sa^ 
voir près de nous des Européens , allégea dan» 
Tinstant tous nos maux ; il Êiut avoir souf-^ 
fert long - tanps la privation d'êtres capables 
de partager nos sentimens pour comprendre 
toute ma joie de me retrouver avec mes sem- 
blables. 

Le capitaine Dechastelieu me dit que l'officier 
commandant à Saint-Louis, l'avait expressément 
chargé de me procurer tous les secours qui se« 
raient en son pouvoir , et j'ai grand plaisir à re« 
connaître que j'ai reçu de tous les officiers, dans 
plusieurs occasions y la plus cordiale assistance. 

J'appris par eux que M. Pàrtarrieau était arrivé 
à Saint-Louis , mai^ que par suite de maladies et 
des contrariétés qu il avait éprouvées dans le Foota*» 
Toro , il ne s'était pas mis en mesure d'envoyer 
par ces bâtimens, ni les choses nécessaires pour 
l'expédition, ni celles promises à l'Almamy; j'es- 
pérais cependant que cet incident n'apporterait 
aucun retard à mon départ pour le Sego; qtie 
M. Partarrieau , connaissant mon impatience de 
m'y rendre , trouverait le moyen de hâter ses pré» 
paratifs et de me joindre promptement. 

M. Pilkingston, quoique débarrassé de la fièvre 
qu'il avait à Boolibany , manifesta une extrême ré- 
pugnance à suivre l'expédition , et me demanda 
de retourner à la cote ; j'aurais pu m'y opposer, 
mais je préférai le laisser partir , persuadé qu'un 
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pareil service exige plutôt encore le zèle que la 
soumission ; je donnai en même temps congé au 
soldat Nicholson, tourmenté d'une dyssenterie in-» 
vétérée qui l'avait rendu la véritable image d'unr 
squelette. 

Étant informé par le capitaine Dechastelieu 
qu'un de ses vaisseaux devait retourner à Saint- 
Louis sous peu de jours ; je profitai d'une invitation 
qu'il m'adressa en son nom^ comme en celui de 
tous les officiers de sa flotte , et je me rendis à 
Conghell , ville de Galam , sur la rive du Séné- 
gal , envii*on à 1 4 milles de notre camp , où ils 
étaient alors, avec l'intention de réclamer le passage 
pour mes deux malades sur le bâtiment destiné à 
partir ; mais je fus prévenu de la plus aimable ma- 
nière par l'officier commandant ce vaisseau , qui 
m'offrit de s'en charger, avant même que j'aie pu 
le lui demander: 

En rentrant au camp , je fis part à M. Pilking- 
ton de l'obligeance du commandant qui promet- 
tait de protéger son voyage, puis je lui confiai 
quelques effets appartenans aux officiers décédés 
pour être remis au gouverneur de Sierra-Leone, 
M. Pilkingston quitta le camp le 4. novembre, ac, 
compagne d'un sergent que j'envoyai pour rap- 
porter des raffraichissemens que le capitaine De^ 
chastelieu m'avait offerts trèsK)bligeamment , et 
que j'avais acceptés avec reconnaissance, en ayant 
un grand besoin, tant poiu* moi que pour mes 
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hommes; pour extirper les restes de fièvre et de 
dyssenterie dont nous avions été tous plus ou 
moins atteints. 

Aimamy , voulant aUer vknr les vaisÀ^ux , ih V 
dressa un messager pour me deni^nder de sa part 
de Vj accompagner et de choisir le jour €{iii me 
conviendrait N'était nullement content de Itf 
conduite -d'Ahnamy, je me serais ^lonliei^^ dis^' 
pensé de sa royale société; cqH^dant^ j^'dissimuûkï 
mes sentiments^ et je dis ia meibsager qtie fàhnsmf 
pouvait désigner uià jour i pour se rendre à méà' 
camp d'où nous partirions: le m^sagerimiit eraint- 
monireAis, car ilàvait iréclâmé rinfluence d^Otoian' 
auprès de moi pour aider à me détëniiiner-^il^ 
p^rut surpris de la complaisance que je* tnontrài' 
poiAT son maître; cette crainte lui avait sans doùtii 
été inspirée par Aimamy lui*mémedont ta coùs^- 
cience commençait en^n à parler en -ma faveur/ 
E aurait voulu dans ce moment nie £aiirè ôubKei^ 
sa conduite passée et tous ses mauvais'procédéë $ ' 
il était persuadé que j'avais im grand erédit strt^^ 

les Français >nôuvell€ânèht arrivés V ^ ilt'^^c^^ 
déjà que lai valeur ^du présent qu'il d^iàfit^iat'i^' 

tendre serait fondée i5ur;le raf^o^ijtie je pouIN^ 
rais faire ; mais quelque besoin que j'eusse eïsdoW 
d' Aimamy pour continuer mon vc^ag^, j'étaii^ééM ^ 
terminé à éclairer les Frsmçaisi sur son Ctfradtèrè^' 
afin qu'ils se tinssient en garde daaïs;léur$ti^ai(iaC'^! 
tions.aveç lui.- ■ ': i'. •:•'..:•: j r::- .. )v-> ■■:',:•* :^.' c.-j^' 

AUnamy arriva le iidanà un petit village* (nrèÉT' 

n 
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de notre camp, et le lendemain matin je raccom- 
pagnai à Guinion , village du Bondoo , enVirbn à 
quatre milles de Conghell : pendant la roUte , Far- 
riyée des Français fiit le sujet de la conversation , 
ensuite il me dit qu^il avait été instruit par une 
lettre du Sénégal que. le but de leur -expédition , 
comme de, la nôtre, était de prêter assistance aux 
Kartans ses ennemis; je l'assurai que les Euro^ 
péens , quoique affligés du peu d'union qui exis- 
tait entre les peuples africains, étaient indifiFé- 
rensà ce que telle ou telle contrée fut victorieuse; 
que je pouvais affirmer que moi) roi n'avait en 
vue que la. civilisation des Africains , et l'établis-^ 
sèment de relations de commerce plus étendues - 
et plus libérales qu'elles n'avaient existé jusqu'à 
présent :.il me fit entendre qu'il croyait les Euro^ 
péens en général plus disposés en faveur des Païens 
que des Mahométans , ayant beaucoup plus d'es- 
poir de convertir les premiers à leur religion que 
ceut-ci^.et sans faire mention de la différence 
entre les deux, nations, il n'ignorerait pas qu'il 
existait un traité entre Daisey^ roi de Karta^ et 
le commandant du Sénégal , qui avait été signé 
lorsque cette province appartenait aux Français , 
par lequel traité Daisey avait juré que ni lui ni ses 
successeurs n'accorderaient la paix au pays situé 
entre St.-Louis, et sa propre contrée, que jusqif à ce 
qu'une femme puisse voyager impimément à. tra- 
vers ce pays , avec une corbeille sur sa têt^ sahs 
ayoU* rien à craindre. Ce fîit en vain quç j'entre- 

— 
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pris de lui persuader qu'un semblable traité n'é- 
tait pas probable, et que jamfiis aucun gouverne- 
ment n'avait pris de tels engagements avec ses. 
ennemis; à l'appui de mon assertion, je lui rap 
pelai que lui-même avait eu pendant long-t^otips 
au Sénégal une correspondance amicale avec plu- 
sieurs gouverneurs anglais^ et que les riches et 
beaux présens qu'il avait reçus d'eux %t des capL 
taine^ marchands trafiquans le long de la rivière, 
de même que ses prédécesseurs prouvaient des 
intentions pacifiques ; à tous ces argumens, il ré. 
pondait d'une manière évasive, terminant tou^ 
jours son discours par cette expression africaine-r 
tt tout est clans la main de Dieu ». U était déjà très* 
malade et si faible , qu'il ne pouvait se soutenir à 
cheval sans avoir un homme à pied de chaque 
côté , il tenait la main appuyée sur leur épaide. 
Le pays que. nous traversions était peuplé; le 
blé était mûr et les habitans étaient occupés à 
faire la récolte^r 

Almamy s'arrêta à Guinion, je l'y laissai, et me 
rendis de suite à Gonghell où je fiis parfaitement 
reçu par les officiers français : le capitaine de Cha»- 
telieu était très-malade , ce qui joint au désir que 
j'avais de rejoindre mon camp me décida à ne res- 
ter que deux jours avec ces messieurs ; pendant 
mon séjour auprès d'eux, ils avaient tran^)orté 
leur demeure à Baquelle, autre ville de Galam, 
à environ six milles au-dessous de la rivière , ils 
avaient l'intention d'y' bâtir un fort et d'y 
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et £adre de petits présens aux chefe ou à ceux dont 
Tassistance leur serait nécessaire; ils quittèrent le 
camp le 2 5 décembre après s'être engagés par toutes 
les promesses possibles de Étire la plus grandeiiili- 
gence et de me rapporter des nouvelles de M. Do- 
chard. Le temps était devenu doux et tempéré, 
ainsi qu'il arrive dans ces climats à la suite des 
pluies ; jamais saison ne fut plus Êivorable pour 
voyager ; je regrettais extrêmement l'absence de 
M. Partarrieau, et surtout la privation des objets 
qu'il devait m'apporter ou m'envoyer , et dont je 
ne pouvais me passer pour continuer mon voyage. 
Ces difficultés réunies m'arrêtaient, et s'opposaient 
à ce que je pusse profiter de la belle saison pour 
me mettre en marche avec toute l'expédition, 
pour le Se go (*) , j'étais si persuadé qu'il ne pou- 
vait tarder au-delà de la mi-décembre que j'at- 
tendis avec résignation jusqu'à cette époque, fa- 

(*) Ségo capitale da royaume de Bambara» fat visitée par le célè- 
lire et infortiiné Miingo-Park. Qès 1720, Francis Moore explora une 
portion de la contrée » et depuis les Européens essayèrent à diffé- 
rentes fols de pénétrer dans l'intérieur de rAfrique , tantôt par la 
Gambie, tàntÀt par le Niger on par le Sl^néga!. I/éxpédi^on qui, un 

instant , donna lies plus bdles espérances est celle 4^ Pçnham et df 

• 

Clapperton. On sait que ces voyageurs disent avoir été très-près de 
la fameuse Tomhouctou , et prétendent avoir constaté le cours du 
Niger , ce qu'on est loin de regarder comme démontré. D'un autre 
côté; le nombre dfiê Enropéens qui ont péri vicdmes de leur désir dt 
faire connaître l'intérieur de l'Afk'ique est vraiment efiîrayant. Depuis 
l(ungo-Park et Homeman, on peut ajouter dans ces dernières an* 
nées seulement, Bélzoni, Oudney, Tool, Bowdîch, dé Beaûfort, etc. 
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vais d'ailleurs une agréable distraction dans les 
visites fréquentes des officiers français ; ils avaient 
aussi à regretter plusieurs de leurs compagnons 
qui de même que le^ nôtres avaient péri victimes 
du climat et de la saison des pluies, ceux qui 
avaient échappé à la mort étaient comme nous 
souvent pris de violcns accès de fièvre, ce qui 
les avait empêché jusqu'alors de commencer à 
bâtir le fort projeté (*) ; mais dès qu'ils voulurent 
choisir et acheter le terrain , ils trouvèrent autant 
de difficultés que nous en avions rencontré pour 
continuer notre voyage. 

Le mois de décembre était près de finir , et je 
n'avais reçu aucune nouvelle de M. Partarrieau. 
ce retard me paraissait inexplicable, et cette fois 
le courage m'abandonna; le chagrin vint s'em- 
parer de mon âme à un tel point que j'en perdais 
le sommeil, et qu'un malaise général^ sous lequel 
j'aurais peut-être succombé, vint me saisir; le 
poids qui m'oppressait ne fut allégé que de temps 
à autre par la présence et les consolations que 
me donnaient les officiers français , auxquels je 
me réunissais à Baquelle : j'y passai les fêtes de 
Noél; et le i*^' janvier 1819, jour que j'avais fixé 
en espérance pour mon départ, s'écoula tristé- 



(*) L'iétablÎMement dcont parle le major Gray, est BagneOe, où on 
eut le projet de bâtir uo fort , et d*établir des cultures. Les maladies 
moissonuèrent presque tous les Européens.' Les dysseittenes et les 
fièvres dites pernicieuses , y font les plus grands ravages , et les 
blancs hepeovent se soustraire à ses funestes ^ets. (L.) ' ' ' 



(i68) 

ment à/SambarContaye^ sans pouvoir prévoir quel 
$erait le terme d'utie iuactiou si jEsitigante. 
_Un évfQeip^t arrivé dans notre camp au moii» 
jde décentre ne contribua pas p^ à augmenter 
la jnéUncolie qui ni'açcablait Le feu prit à une 
4$s ns^ttes. occupées par nos hommes, et. tout le 
;^l9ip auraM: été,, consumé en .entier sans la pré^ 
voyance., et J'açlivilé dé quelques-pns d'eux, et 
$ans Iç^ seçpur^ i^ la providence , qui permit de 
se rendre imaitre du feu, . ^i faisant succéder un 
calme par&it à la forte brise qui soufflait quelques 
minutes avant. 

Je ne pouygism'expliquer cet accident , d'après 
lès précautioiis qui avaient été prises jusqu'alors 
pour l'éviter; les hpmites à qui appartenaient 
cette butte en étaient absens; elle était placée 
loin de la cuisine et près du magasin. Cette obser- 
vation^ jointe à la vérité des réponses faites aa± 
questions adresses à tous les miens, me donna 
quelque soupçon que cet acddent était l'ouvrage 
dç la malvçil\9|3^e; mais je n'avais aùcunje preuve, 
et je dus renfermer ces présomptions dans mon 
sein. Le troisième jpur. après celui-ci le feu se re» 
npuv^l^ à laméipe pl^i^e, et cette fois la hutte fut 
entièrement consumée; le magasin qui 'renfermait 
nos munitions de poudre , nos ballots et nos pro- 
visions de bpuchç, éjait à une. petite iiistance ; le 
vent soufflait beiiraosement d'ans 4à di^éofroil ôp^ 
posée; la moîndt* étincelle' ^irïée'iur îç tpît, 
couvert par de longues herbes sèdies ^pouvait l'em-» 
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brâser en un instiant^ etiqtécessairemônt eniQam^- 
mer la poudre dont cette hutte était remplie^ 
Tout était perdu sans ressource, mànenos moyens 
de subsistance* La providence nous prit ei^coi^ 
une fois sous sa protection , 0t le feu s'amortit 
entièrement à la chute du preniier bâtiment 
embrasé. Jamais je lie pus connaître la cahsê de 
ces deux événemens, qui se succédaient à de A 
courts intervalles 9 mais ils augmeatèrént la cqd^ 
trariété que j'éprouvais déjà de demeurer oistf 
dans cette contrée. 

L'Almamy Amady tie fit que décliner depuis 
son départ du Sénégal ^ jusic[u'au'8 janvier qu'à 
mourut. =?; /• 

Suivant les^ lois du ps^r^ ^ le droit de successidn 
appartient aux desçendans mâle» de la branic^e 
ahiée de la £simiUe tétante , il doit se présenter 
trois candidats entre lesquels le peuplé choisit : 
mais ordinairement l'intriglie préside à Cette éleo- 
tion presque autant que dans un pays civilisé • 
cette fois les prétendans étaient Malick Sàthba 
Tomanjj cousin du feu roi, ejt l'héiûtier lé plus 
direct; et deux de ses nev&a^ Tomarif'Moody-flt 
Moosa-^Yeqro jto\j& déjà avancè^en âge et possé- 
dant chacun une graAde ipflueiiçe dans la'€on«' 
Xxée'ySfQosa^Yisqro était peu disposé à di^titser 
les dro^^de MaltcÂ, le regankpjl^;Cômine le plu^ 
légitime héritier; d'ailleurs il avait ]pOur lui le» 
égards dus à son âge avancé , et sa. grande modes*»^ 
tie lui faisait reconnaître, son insuffisance et dou« 
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ter du sufirage populaire. Mais Tomanjr'Moodjr 
l'obligea à soutenir sa cause en lui faisant entendre 
qu'il pouvait k son gré fomenter une guerre ci- 
' vile , sHl se rangeait du côté de son antagoniste. 
Indépendaniment du désir de régner , Moody avait 
une raison plus puissante encore pour écarter 
MaMck de la souveraineté , il avait fait assassiner 
le frère de Malick dans une querelle violente 
qu'ils avaient eue ensemble quelques années au- 
paravant. Il craignait que montant sur le trône 
Samba ne voulut venger son frère soit en le fei- 
sant mourir , soit en l'exilant , ce qu'il redoutait 
beaucoup, espérant de régner après Malick si cette 
fois il ne l'emportait pas sur lui. Yeoro se vit forcé 
de ployer devant la volonté de l'ambitieiix, et de 
devenir un instrument qu'il faisait agir à son gré. 
Ainsi dans l'Afrique comme dans toutes les autres 
parties du monde l'intérêt et l'ambition gouver- 
nent les hommes , et le plus adroit domine le plus 
faible. 

L'élection n'eut lieu que le a o du mois; quoi- 
que les deux partis fussent prêts à en venir' aux 
mains , il n'y eut point de sang répandu , et contre 
l'usage cet interrègne se passa paisiblement, ce 
qui fut regard^ comme miraculeux ; ce temps étant 
ordinairement réservé pour les crimes les plus 
atroces que l'impunité autorise dans cet intervalle. 
Le jour où le roi meurt les lois périssent avec lui , 
et ne sont rainises en vigueur que le jour où son 
successeur prend le sceptre. ^ 
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Peu de jours après Félection (*) je rendis ma vi- 
sité au nouvel Almamy; il mè reçut très-cordiale- 
ment, avec beaucoup d'égards, promit de me servir 
de tous ses moyens pour la continuation de mon 
voyage , ajoutant que FAlmamy son prédécesseur, 
peu de momens avant sa mort , lui avait recom- 
mandé d'agir ainsi envers moi. Il n'avait plus les 
mêmes ministres, ils avaient préféré s'attacher à 
Saada fils du roi son prédécesseur , dans l'espoir 
sans doute de lui enlever petit à petit les richesses 
particulières de son père dont il venait d'hériter. 

D s'éleva une dispute entre lui et le nouvel Al- 
mamy, sur le partage des esclaves ordonné par 
son père avant sa mort : les principaux esclaves 
suivirent les ministres et se vengèrent du parti 
A^ Saada j ils l'encouragèrent aussi à refuser toutes 
les réclamations de l' Almamy. Cependant peu de 
temps après s'étant aperçus qu'ils ne pouvaient 
rien arracher à l'avarice de Saada j ils s'éloignè- 
rent de lui et se rangèrent sous la bannière de 
l'Almamy; celui-ci, enchanté de voir son parti 
augmenté de personnages si puissans, les reçut 
avec affabilité , et fut certain de les conserver tant 
qu'il aurait la puissance ; car ici , comme partout , 
îes hommes se tournent vers l'autorité (**). 



(*) Moosa-Yeoro fut celui des prétendans qu'on élut. 

(**) Et ajoutoDS, du côté de leur intérêt personnel. Combien sont 
diimériqaes les idées que plusieurs écrivaips , d'ailleurs justement 
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•élèbres, ont émis tnr le bonheur de lliomiM!» que n'enMvent point 
les freins nombreux créés par la hante dvifisation ? En le peignant 
*bon f irertUMiir , Tirant en paix des fruits de la terre, ils ont esquissé 
«M idylle fantaitiqae : partout il est faux, fouriie , hideux , égoïste 
et ses vices primitifs sont d*antant plus enracinés diez lui, qaL*'û est 
]ghu loin de la civilisation , dont les lois enchaînent au moins ses 
pmchans dépravés. (R. P. L.) 
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Descriptkm de Bondoo. — Seo étBodiit. — Set Imôtei.-^— Aqieci tk 
- la contrée. — PlroducdoiiB.T--C<Miiiiierot. — Maniifiutaref. — Gon- 
Temement. — ReTenus. — Religion. -^ Son influence nir les hahi- 
tans. — Descriptidn de leur manière de ylvre. — Elqnipages miU* 
laiies. >. Foices. -- M«niÀi« de fidie k giiem.--<:alite ife «^ 
avec Karu. — Coodnita fanguloait d^ÀUmmmj' ^^. Attiqttt ddr 
Kartant ^urBoolibany» 

. f. 






Ee Bondoo est situé entre le i4^ et i5® de la- 
titude nord -et le loo et ia« de longitude ouest, 
de Greenw. Il est borné au nord par le royaume 
de j!i^^a^^^ W midi p^r Tepda et DentiUa^ à l'es^ 
par le Fa^Lemme\i BamboukrBt LogOy^^L rotiest 




pas qviatre-\TÎfigt5 milî^ ^^glais, çt du nard^sud 
soixante. L'ai^ect de la contrée «st en général 
montagneùit ,' ptiticijiâtemëtit ail ùôrd et à Test; 
ces montagnes | spnt çp ,graj(i(le parue çQinppséê^ 
de rochers ;et ne sont.pas trèsnélevées; la plupart 



sont couvertes de bois clair semé, mince ettortu, 
qui ne peut être propre qu'à brûler. 

Les vallées où sont situés les villes et villages 
sont défrichées par la culture; le sol mélangé 
de terre et de sable la rend très-facile. D'innom- 
brables torrenSy plus ou moins considérables, 
coulent en tout sens à travers ces vallées et les 
arrosent pendant la saison des pluies ; le reste de 
l'année ils sont à sec. Mais le Sénégal elle Falémé 
se sont enrichis de leurs eaux , qu'ils ont reçues 
et rapportées des montagnes. Un grand nombre 
dé tamarins, de baobabs (*) , de rhamnus lotos (**) 
et autres arbres fruitiers agréablement dispersés 
dans ces vallées , fréquemment enrichies de villes, 
de villages entourés de plantations, de coton- 
niers et d'indigo , forment un ensemble pittores- 
que et romantique. 

Ils ne cultivent qu'une petite étendue de ter- 
rain ; mais elle, suffît à leur consonamation. Us re- 
cueillent quatre sortes de grains et divers fruits. 



(*) Le Baobab aussi nommé pain de singe /est le géant du règne 
vég^l. Cet arbre gigantesque que yénèrent la plupart des peuples 
africains, vit des siècles, et on connaît ceux de la Magdeleine » qui 
dit-on, sont âgés de plus de 4000 ans. Le Baobab a consacré chez 
les sayans le nom du célèbre Adanson. (L. ) 

(**) Bhamnus lotos : Les fables ingénieuses et riantes de l'ancienne 
Grèce nous ont transmis la connaissance de l'arbre des lotophages 
qui faisait oublier à ceux qi^i en mangaient des fruits, le sol de la pa- 
trie. M. Desfontaines , qui a exploré la Barbarie ayec tant de soin 
pour-la botanique , croît ayôir retronyé cet arbre dans le jujubier 
afrjœain , que pour cela' on nomme Bhamnus lotos, (R. P. L.) 
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qui sont : le riz, le potiron, le melon d'eau ,' la 
gourde ou calebasse (*), l'oseille, l'oignon , le 
tabac , le poivre rouge , la pistache , le coton et 
l'indigo. 

La plus grande partie des habitans font le com- 
merce ; il consiste dans l'échange de toile de co- 
ton jnanufacturée chez eux, et par la vente de la 
surabondance de leurs productions, pour laquelle 
ils reçoivent de l'or, de l'ivoire, et des esclaves 
qui leur sont ameaés par les peuples de Barri-' 
hoack^ Kusson et Foota^JcUlon. Les Européens 
leur portent des armes À feu, de la poudré à ca- 
non , des mardiandises de l'Inde , de la quincail- 
lerie, de l'ambre , du corail et des grains de verre 
qui leur sont fournis par les marchands des rives 
à& la Gambie et du Sénégal. 

Us ont peu de manu&ctures, mais elles suffi- 
sent à leurs besoins ^us le raj^rtde l'habille- 
ment et des ustensUes nécessaires à leur ménage, 
ils fabriquent des instrùmens aratoires , des ou- 
tils nécessaires aux charpentiers, aux forgerons et 



(^) Les plantes de chaqne pays se lient à l'histoire des peuples qui 
les habitent. Ainsi le laurier de la Grèce au palmier de l*Idumée , et 
l'arbre à pain delà mer du sud, an pm des Iriahdflîsf on au bonlèau 
des.Kamschatkdales. La calebasse est la plante par excellence de 
r Africain., n Ta transportée avec lui, dans son exil sur les plages 
am^icaiiiês :' elle lui fournit des objets d'omemens, des vases de tou- 
tes^soi^es, des instruraens de muiqàéydont la stnrfaoe est couverte de 
dessins en relief, qui annoncent dti goàt , «t qniehtmient ses loi' 
sirs.( L» ) 
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aux tanneurs ; ils font des aiguilles , des pmntes 
de flèches très-aiguës, des étriers, des mords, 
des lances, des pinces et autres outils. La ma- 
nière dont tous ces ouvrages sont finis annonce 
du go|it et de l'iiitjËlligence de la piirt des ou- 
vriers qv\ les Êibnquentt et, ce qui parmt plus 
surpreiumtyifeistqiii^ilsjae travaillent janiaisqu'aa^ 
sis et les Jaçibes aeoiséWf {ies.ouvriers et conunepi^ 
çans sont la partie .du j^uj^l^iâipltis intéressante 
que j'aie vue en Afrique; c'est toujours parmi en^ 
que le roi choisit ses miaistros etsesÊivoris;ilest 
vrai que leur esprit s'étant plus développé , ils 
sont plus adroits cburtisians et. connaissent mieux: 
le langage de la flatterie , ^i^.doux à l'oreille de& 
souyerains de, tout^ les» nations,... . o 

Le gouvernement de. Bondoo est monarchique^ 
l'autorité, suprême réside dans l'Aliiiamy: , ou Rôi; 
il se. trouve cependant quelques .circonstanoe& oà . 
les lo^ 4e M4homet dpiyeut Jtuij servir de guident 
alors elles sonjt iq^terprétées .par . les imans / oiil 
prêtres mgboiQétans , . qui sont entièrement soiiiT 
sa domination , et d'ailleurs habitués au rôle de 
courtisans , tournent toujours l'interprétation en 
taveurdurpi. 

Les revenus de l'état sont la propriété de l'Ai* 
mamy , ou du moins totalement à sa disposition ; 
ils sont considérables 9 ^t se composent çjtudîiciqmiç, 
de ibOLis les pppduit^ territoriaux, et d'une taxe 
imposée à tous: les marchands européens qui tra- 
versent le pays pour faire le commerce; cette 
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taxe est calculée sur la charge qu'un âne peut por- 
ter en marchandises ; chaque charge est imposée à 
sept bottes (^)de poudre à canon et un fusil, ou leur 
valeur en marchandise quelconque. Le commer- 
çant est obligé d'y joindre encore des présens pour 
l'Almamy et ses ministres; s'il osait refuser de 
satisfaire aux demandes exagérées du roi et des 
siens, il serait inévitablement pillé, et sa personne 
serait en danger ; cependant ces événemens arri- 
vent rarement , les marchands ayant l'adresse de 
soustraire à leurs yeux la meilleure partie de leurs 
riche^ises , soit en les gaitlant sur eux, soit en les 
cachant chez leurs hûtes, dont ils achètent la dis- 
crétion ; ces précautions sont prises avant l'ins- 
pection des délégués d'Âlmamy ; il tire aussi un 
fort revenu de la dime de tout le sel pris sur les 
côtes et importé dans son pays , ainsi que du tri- 
but annuel payé par les vaisseaux marchands de 
la compagnie des Indes , comli^erçant sur la ri- 
vière, et par le comptoir français établi à Baquelle. 
Dans im article subséquent, sur Galam, je parle- 
rai de l'influence et de l'autorité que les Français 
y ont acquis récemment. Il est impossible d'éva- 
luer à combien se monte ce que l'on pouvait ap- 
peler le casuel ; ce sont les présens ( ou douceurs ) 
offerts soit pour obtenir justice ou quelque grâce 
de Sa Majesté; esclaves, chevaux, bestiaux, vo- 
lailles , riz , blé , toile de coton même , Tor , tout 

(*) Mesure du pays. 

12 
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peut être également présenté à l'Almamy , qiri 
les accueille avec un égal plaisir ; ces objets ne 
sont pas la moindre partie de ses revenus. 

Les habitans de Bondoo suivent la religion 
mahométane , mais pas aussi régtilièremeiit que 
les autres contrées de l'ouest de l'Afrique; ils ont 
dans chaque ville des mosquées ; quetque&mnes ne 
forment qu'ime place de peu d'étendue, entourée 
de pieux , et soigneusement balayée avant l'heure 
de la prière , qui se fait publiquement cinq fois 
par jour; les ablutions, et toutes les cérémonies 
ordonnées par Mahomet, y sont également prati- 
quées ; lorsqu'ils se rendent à la mosquée ils se 
dépouillent de leurs armes, de leur bourse et de 
toute espèce de tabac ou tabatière , n'emportant 
qu'un chapelet ou rosaire, dont ils disent une 
partie entre chaque acte de dévotion, qui consiste à 
tourner la face vers l'orient et à courber le corps 
si bas, que la face touche à terre, ils récitent en 
même terpps quelques prières du Koran, assez abré- 
gées et répètent souvent le nom du prophète avec 
un profond recueillement, du moins en apparence. 

L' Alraamy-Amady , lorsqu'il embrassa cette re- 
ligion erronée , ne consulta que son intérêt per- 
sonnel et le désir d'attacher à son parti les peu- 
ples de Foota- Torù et de Jallon ; il aurait pu, par 
son exemple , amener ses sujets à des sentimens 
de respect pour la divinité, et de loyauté entre 
eux; le désir seul de lui plaire était capable d'o- 
pérer ce miracle ; mais sous le masque de la de- 
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Votiôn ih ont conservé tous leurs vices ; la cupi- 
dité les rend bas et fourbes dans toutes leurs re- 
lations ^ soit entre eux^ soit avec leurs voisins; 
enfin je n'ai jamais vu un peuple plus générale- 
ment hypocrite, esclave des pratiques extérieures, 
d'une religion dont les principes de morale n'ont 
aucun empire sur leur esprit» 

Dans la plupart des villes , ils ont des écoles 
pour les enfans qui doivent professer la religion 
mahométane ; ces écoles sont tenues par les imans 
ou prêtres; ils se bornent à enseigner à leurs 
élèves la lecture et récriture prises seulement dans 
le Koran , mais ils ne leur donnent aucune no- 
tion dé l'arithmétique ; ils sont tellement igno- 
rans à cet égard , que nul Africain ne peut as- 
sembler deux nombres sans compter sur ses doigts, 
ou en formant des lignes sur le sable ; l'étudiant 
ou l'écolier est toujours regardé comme le servi- 
teur du maître d'école , et peut être employé par 
lui au service le plus bas et le plus pénible sui* 
vaut son bon plaisir. Dès que la leçon est finie , 
ils se réunissent et parcourent lé pays en men- 
diant^ lorsqu'ils trouvent quelqu'ouvrage à faire, 
le paiement qu'ils reçoivent de ceux qui les em- 
ploient est toujours le profit du prêtre qui les 
instruit. 

Le peuple de Bondoo est un mélangé de Foo" 
lahs^ àeMandingous de SerruiVoUies et de Jallons; 
ils ont consjervé les mœurs et les usages des Foo- 
lahsy et parlent exclusivement leur langue; ils sont 
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d'une taille moyenne , très-bien faits et très-actifs ; 
leur couleur est cuivrée et leurs traits ont plus 
de rapport avec ceux des Européens qu'aupun^ 
autre peuplade de l'Afrique excepté les Maures ; 
Hurs cheveux ne sont ni aussi courts ni aussi cré- 
pus que ceux des Nègres; leurs yeux ont plus d'exr 
pression, sont plus gr^ds, plus ronds et plu^ 
ouverts. 

Les femmes sont vives. Elles ont la taille svelte , 
et des traits et des formes dignes d'être enviés par 
les plus belles Européennes; leur physionomie 
est bien supérieure pour l'agrément aux Sarra- 
ivoollies , aux Mandigocs ou Joloffs. Elles sont 
propres jusqu'à la recherche , ornent leur tête , 
leur cou , leurs bras et leurs jambes de corail , 
d'ambre et de perles de diverses couleurs, aijx- 
quelles elles mêlent souvent des petits boutons 
d'or ou d'argent : elles portent toujours un voile 
d'un tissu imitant la mousseline, tiré de leurs 
manufactures ; leurs ouvriers n'ont pas encore at- 
teint une grande perfection à cet égard ; mais ils ne 
sont pas éloignés d'y parvenir. Les autres parties 
de leur habillement sont absolument les mêmes 
que celui des habitans de Rayaye, mais elles ont un 
avantage, c'est que la plus grande partie est travail- 
lée chez eux, excepté la soie et les cotons im- 
primés qui leur viennent de la côte. Les femmes 
aiment le musc (*) et toutes les odeurs avec pas- 

(*) La coquetterie et Tamour des cosméticpies semblent être l'apa- 
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sion; ne pouvant se procurer facilement des essen* 
ces de rose et de lavande , elles y suppléent par 
le girofle réduit en poudre et mêlé avec une autre 
fève broyée de la même manière à jteu prés, et aussi 
parfumée que celle que nous appelons ici fève de 
Tonka; ce mélange est arrosé d'un peud'e^Hi gom^ 
mée, elles en forment des petites boules de la 
grosseur d'un pois; lorsque ces boules ont pris 
une sorte de consistance, ou les perce, et alors elles 
^1 façonnent des colliers et des bracelets ; souvent 
elles enfilent simplement les grains de giroflée et 
les portent de même : mais la manière dont elles 
aiment le mieux en faire usage, c'est de les renfer- 
mer dans un petit sachet d'éto£Ce de soie des cou- 
leurs les plus brillantes , en en réunissant plu«- 
sieurs qu'elles pendent à leur cou. Ijevœs cheveux, 
peignés avec le plus grand soin, sont divisés 
^1 un grand nombre de tresses flottantes sur les 
épaules ^ et réunies seulement près de la tête par 
une chaîne d'ambre ou de corail dans laquelle 
sont entremêlées des perles ; cette chaîne va se 
joindre aux autres bijoux qui ornent le sommet 
de la tête , telle est principalement la coiffure des 
jeunes filles ; les femmes mariées attach ent leur 
chevehire avec une petite bande étroite ou cor- 
nage des femmes de tons les peuples , et on retrouye ce besoin inné ^ 
au8si bien cUez la Circassienne que chez la Hottentote. Les Abyssi- 
niennes conlme le beau sexe de l'orient, font un usage habituel de la 
teinture d'alcanna, des essences de rose ou Tather'guU des Persanue»» 
tandis que les Malaises ont la chevelure sans cesse parfumée par des 
huiles très-odorantes, et principalement par le Tsiampaca. (IX. P. LJ 
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donnée , ,soit en soie , soit &Ï drap de coton, ayant 
à peu près un doigt d'épaisseur : pour compléter 
leur parure , elles portent à leurs oreilles des an- 
neaux d'or si larges qu'ils tombent jusque sur 
leurs épaules , et si lourds que leurs oreilles en 
seraient déchirées si elles ne prenaient la précau- 
tion de les soutenir avec une petite bande de cuir 
rouge très - étroite , attachée par un bouton à 
chaque anneau, et fixée sur le sommet de la tête; 
leur démarche , quoiqu'elle paraisse étrangère à 
des yeux européens , a cependant de la noblesse 
et de la grâce. 

L'habillement des hommes est semblable à ce- 
lui des habitans de Kayaye , seulement il prend 
mieux à la taille. Le bleu et le blanc sont leurs 
couleurs favorites; les plus riches préfèrent les 
mousselines de l'Inde aux étoffes de leurs propres 
manufactures. Le vêtement de dessus qui res- 
semble beaucoup aux blouses est brodé en soie 
de différentes couleurs sur le dos, autour du cou 
et sur la poitrine; le bonnet est d'une forme 
agréable, aussi brodé mais toujours en blanc; 
les marabouts ou prêtres, ainsi que les vieillards, 
portent un turban blanc dont la forme est rouge 
ou bleue, et quelquefois un chapeau fait de jonc 
ou d'herbes tressées avec une forme conique et les 
bords très-larges. Lorsqu'ils montent à cheval ou 
vont à la guerre , ils font attacher les deux grandes 
manches pendantes de leur robe derrière leur cou, 
qui se trouvent alors rabattues et fixées sur leurs 
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épaules : le corps de la robe étant très-large letir 
deviendrait très-incommode si elle n'était arrê- 
tée par ime ceinture à laquelle «ont attachés plu- 
sieurs cordons, qui leur servent à maintenir leur 
poudre et les autres munitions de guerre, pendant 
au côté droite et la boîte qui renferme leurs amorces 
au côté gauche. Ces objets sont suspendus par de 
forts cordxms en sme ou en laines rouges, jaunes 
ouvertes, croisés sur leurs épaules en forme debau-^ 
drier ; une dague de neuf pouces à un pied de long, 
est attachée au côté droit à la ceinture du pantalon; 
un fusil simple ou double complète l'équipement; 
Quelques-uns des princes ou dès che& y joignent» 
une épée soutemie aussi du côté droit par te même 
baudrier , et un ou deux pistolets renfermés dans 
des étuis de cuir de diverses couleurs , suspendus 
au pommeau de la sdle , et balottant à chaque 
mouvement du cheval; un vase aussi en cuir con- 
tenant de l'eau , un autre sac renfermant une pe- 
tite provision de cous- cous secs pour leur nour-r 
riture personnelle; un troisième sac plus petit 
pour leur tabac (*), une longe pour attacher leuir 
cheval, complètent tout l'équipement d'im miK* 
taire eu marche. Ces différens sacs sont attachés pav 
des courroies derrière la selle ordinairement mal 
construitey et qui n'est composée que de morceaux 

(*) Le tabac est si uniTerselIèmentusité dans tout l'intérieur dé VA* 
frique^qu'on doit croire que cette herbe nauséabonde y ^^tait connue^ 
bien avant la découverte de- Tabago. sa patrie primitive suivant 
quelques auteurs. (L.) 
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de bois liés ensemble par des cordes faites de 
peaux de vache qui , Ibrsqu'elles sont mouillées , 
s'étendent de manière ^ mettre le boi^ de la selle 
eo contact avec le dos du cheral, qui s'en trouve 
presque toujours blessé. 

D'après tous les rensëignemens que je mé suis^^ 
procurés , la force armée du Bondoo peut s'élever 
k einq ou six cents chevaux et à deux ou trois 
cents fantassins. Quand le roi croit nécessaire de 
réunir son armée, soit pour la défense de son 
pays , soit pour £ûre quelqu'excursion chez ses 
voisins , il se rend, avec les gens de sa suite, dans 
un des villages environnans , et fait proclamer la 
guerre au son du tambour (*). Cette proclamation 
est répétée aussitôt de ville en ville et de village en 
village par le même moyen , et sert à informer toute 
la contrée des intentions de T Almamy . Alors le chef 
de chaque ville on village rassemble tous les 
hommes destinés à marcher , et se mettant à leur 
tête , les conduit au quartier-général. Ces chefs 
tiennent conseil avec le roi sur les moyens d'at- 
taque et de défense ; ils ne mettent aucune régu- 
larité dans la division de leur troupe , et ne s'oc- 
cupent nullement de les approvisionner ni de les 

(*) Ce tamboar est un grand rond en boîs , en forme d*nne large 
cuvette f ayant enTiron trois pieds de diamètre , recouvert de trois 
peaux ; une que Ton dit être humaine, la deuxième Tenant d*nne 
hyène et la troisième une peau de singe. Cette dernière est couyerte 
de caractères arabes et de passages eaitraits du fioran. Voyez PI. 

nfig. lo. 

\ 
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équiper. Cfaaqae officier ou sol<kt est obligé de 
se pourvoir de munitions et de sa nourriture per- 
soundiie ; aussi sont-ils très-mal fournis de Tun et 
de l'autre. Quand je vis ce qu'ils appellent leur 
armée rassemblée, la plupart n'avaient pour toute 
armé qu'un couteau et un fort bâton d'un bois 
très-dur. Les plus favorisés , lorsqu'ils possèdent 
déjà un fusil , reçK>ivent deux pierres et deux ou 
trois charges de poudre et de balles. Plus rare- 
ment àieore, et par une grâce spéciale , le roi Eût 
présent d'un cheval à l'un et d'un fusil à un autre ; 
mais pour les provisions de bouche, ils n'ont 
d'autre ressource que le pillage : aussi malheur 
aux propriétaires des magasins et des bestiaux , 
dans les villes où ils séjournent. 

Lorsque les troupes sont réunies , si le but de 
la campagne n'est pas décidé en peu de joqrs , et 
que le départ soit retardé , peu à peu les soHats 
disparaissent, et souvent l'armée se trouve ré- 
duite aux deux tiers de son effectif primitif, e^r» 
cote dans le nombre en est-il plusieuï's qui ne 
restent que pour solliciter quelques dons de l'Al- 
mdûoay. Tels sont principalemeût les prêtres et les 
Goidias. 

Quand le roi projeté d'envoyer un détache- 
inént de ses troupes au pillage de quelque ville 
frontière des contrées voisines , il choisit im chef 
parmi ses parens ou ses ministres pour conmian- 
der , ou plutôt pour conduire le détachement. Lé 
plus grand secret est gardé sur l'objet de l'expé-^ 
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dition , qui ne doit être connu que de F Almamy 
et de celui qui la commande : ceux qu'ils condui- 
sent l'ignorent également, et n'en sont informés 
que lorsqu'ils arrivent sur le terrain. Les habitans 
de ces villes, surpris à l'improviste, sont ordi- 
nairement emmenés avec leurs troupeaux , et ré- 
duits en esclavage ; si parfois quelque indicrétion 
éclaire les villes que l'on projeté d'attaquer, sur 
le danger qui les menace, les femmes les en- 
fans et les vieillards se sauvent dans les bois, em- 
menant avec eux leurs troupeaux ; les hommes en 
état de porter les armes restent seuls pour faire 
tête à l'orage; alors, les assaillans prennent la fuite 
presque aussitôt, et retournent chez eux après 
avoir perdu quelques hommes, emportant le regret 
de n'avoir pas réussi selon leurs espérances. Pen- 
dant notre séjour au Bondoo^ plusieurs de ces 
excursions furent commandées, et ceux qui y 
furent employés revinrent presque toujours vic- 
torieux , si cette expression peut être admise pour 
une horde de brigands pillards , n'ayant d'autre 
but que de réduire leurs semblables en esclavage ^ 
pour trafiquer de leurs personnes avec des mar- 
chands voyageurs du pays , ou ceux qui viennent 
par le Sénégal jusqu'à Galam , car ils ne manquent 
jamais d'acheteur. Les contrées de fVooli, Tenda^ 
Dentilla et Bambouk sont fréquemment ie théâtre 
de ces cruelles déprédations, dont les Almamys 
de Bondoo tirent le double avantage , de s'enri- 
chir des fruits du pillage, qui leur fournissent 
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abondamment des armes, des munitions, des 
chevaux , et d'autres marchandises européennes 
dont ils sont très-avides, et celui d'agrandir leur 
pays. Les habitans de ces villes , fatigués d'être 
sans cesse exposés à tant de violences , après 
avoir été plusieurs fois pillés, finissent par quitter 
leur domicile , pour aller chercher le repos dans 
l'intérieur de la contrée. Alors l'Almamy s'empare 
du terrain abandonné , et par ce moyen, augmente 
journellement l'étendue de sa domination , sur- 
tout depuis quelques années. Cependant Bondoo 
a souvent souffert aussi des attaques des voisins 
plus puissans que lui ; mais l'occasion ne lui ms^n^i 
que jamais d'exercer sa vengeance sur des peuples 
plus faibles. 

Plusieurs naturels de Kakaye , JolofFs et WooUî 
sont venus s'établir dans le Bondoo , et ont em- 
brassé la religion mahométane ; les villes qu'ils 
habitent, situées à l'ouest des frontières, sont re- 
nommées pour leur richesse , leur étendue et le 
produit de la culture. Les meilleures troupes de 
l'armée sont entièrement composées de Joloflfe et 
WooUi , dont la bravoure est si reconnue qu'elle 
est devenu proverbiale. Les peuples de Kakaye^ 
étant presque tous prêtres , sont exempts de faire 
la guerre , au'moyen d'un présent considérable et 
annuel offert à l'Almamy , que celui-ci parvient 
toujours à faire augnàenter , en leur adressant Ai\ 
nouvelles demandes , qu'ils n'osent refuser , soit 
en denrées, soit en bestiaux, dont ils ont lu ré- 



( I*) 

piïtatioii , à juste titre , d'être mieux fournis qu'aur 
€un des autres habitans ; ils ont l'avantage plus 
précieux encore d'être généralement considérés , 
el respectés , et de coniserver leur indépendance y 
ne reconnaissant d'autre supérieur que l'Almamy^ 
en sa qualité de chef des imans. Les princes et les 
ministres leur témoignent la plus grande vénéra- 
tion , elle s'étend jusque sur leurs propriétés re- 
gardées comme sacrées. 

heBondoo s'est trouvé engagé dans une guerre 
avec le Karta , qui a duré plusieurs années. 
Elle a commencé comme la plupart des inter- 
minables guerres d'Afrique, par une agression 
du Bondoo. Il est nécessaire , pour en faire con- 
naître le détail , de remonter à la source , ce qui 
donnera en même temps une juste idée de la po- 
litique de ces peuples. 

Vers l'an 1 780 , un prêtre mahométan , nommé 
^Abdoolghader ^ et chef d'une tribu de Foolahs^ 
quitta Nadina pour venir s'établir à Toro , alors 
gouverné par la famille des Diléankéy. Bientôt il 
convertit la plus grande partie des habitans à sa 
religion, et obtint un tel empire sur leur esprit , 
qu'il les amena à renverser du trône leur souve- 
rain , et se fit proclamer à sa place , comme Al- 
mamy ( ou roi ). Abdoolghader régnait à peine , 
lorsque les habitans du Ségo Bambaras firent 
une invasion dans le Karta. Les chefs et la ma- 
jeinre partie des habitans furent obligés de fuir ; 
ils se retirèrent à Galam , pom* se donner le temps 



de rassembler leurs forces; ils y furent bien re- 
çus. De là ik envoyèrent un messager à AbdooU 
*ghader jpouv l'informer qu'ils devaient se rendre 
chez lui , et mettre son hospitalité à l'épreuve. 
Celui-ci , loin d'accueillir la demande , assembla 
promptasdent son armée pour marcher au-deVant 
d'eux ; mais les Kàrtans , informés de ses inten- 
tions, ne l'attendirent pas, quittèrent aussitôt 
Galam pour retourner à Karta ; et en passant , 
ils détruisirent plusieurs villes du Gedufnah^ pour 
se venger , disaient-ils de son refus de les défen- 
dre contre leur ennemi le roi de Ségo. Le chef 
d'une de ces villes , Iman , jouissant d'une grande 
considération dans la contrée , se rendit au camp 
d'Abdoolghader , établi alors dans le Bondoo , 
pour se plaindre à lui de la conduite de Séga , 
roi de ce pays, comme étant l'allié du roi 
de Ségo. Il l'accusa personnellement de plusieurs 
griefs : d'ayoir contribué à la ruine de leur ville; 
d'avoir emmené sa femme et sa fille pour les joindre 
à ses concubines , et de plus , d'avoir détruit ses 
livres sacrés écrits par lui-même ,. si nombreux et 
si volumineux , ajoutait l'Iman , qu'il y en avait le 
poids de la charge d'un âne. Il mit beaucoup 
d'éloquence pour démontrer l'énormité de ces 
crimes, et invoqua Abdoolghader ^ au nom de 
Dieu et du Prophète , pour lui faire rendre jus- 
tice comme homme et surtout comme ministre 
du culte de Mahcnnet. 

Abdoolghader étant lui-même dani^ les plus 



hautes dignités de l'église mahométane , et tenant 
à prouver sou respect pour la religion , somma 
aussitôt Séga de se rendre près de lui , pour ré« 
pondre de sa conduite devant la loi du Prophète, 
âéga crut devoir obéir ^ soit par la crainte qu'un 
jour Abdoolghader ne l'y forçât, soit par les con** 
jseils d'ennemis cachés qui désiraient le pousser à 
3a perte. U se décida à parsutre devant le monarque 
irrité , qui , sans écouter ce que Séga put dire 
pour sa défense ^ le condamna à être banni de 
.son royaume pour habiter à Toro , où , dit-il iro^ 
niquement , on lui apprendrait comment il de*- 
vrait vivre Séga n'avait pas fait cent pas hore des 
murs de Marsa, ville du Bondoo, où Abdoolghader 
avait établi son camp temporairement , que le 
malheureux fut assassiné par les gens de la suite 
du roi , et son corps jeté , sans aucun égard pour 
son rang , dans un ravin profond. 

Abdoolghader, par son influence, fit nommer 
Amadi Pâté pour régner sur le Bondoo; il le 
choisit conune ennemi invétéré de Séga; mais 
^madi Isata^ (vère de Séga^ ayant un parti con- 
sidérable dans la contrée , fomenta une guerre 
civile pour défendre ses droits au trône. Amadi 
Pâté fut tué dans le combat , et Isata , secondé 
par Samba Congole^ prince des environs (Ra- 
jaka ) ou Galam, , s'empara de la souveraineté du 
Bondoo. Son premier soin fut de se fortifier con- 
tre les attaques ^Abdoolghader , et de contracter 
une alliance avec le roi de Karta^ en s'engageant 
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à lui payer annuellement un moulo d'or (*) , sous 
la condition de le secourir dans cette circons- 
tance. Abdoolghader ^ informé de ces disposition;:, 
rassembla une partie de son armée , et retourna 
vers les fontières de Bondôo. Il y resta plusieurs 
jours , inquiet et impatient de ne pas voir arriver 
le surplus des forces qu'il avait mandées, et qui de- 
vaient être amenées sous la conduite de plusieurs 
chefs. Mais son espérance fut cruellement déçue, 
car les chefs dans lesquels il mettait sa confiance , 
loin d'être disposés à le secourir, déjà fatigués 
•de son règne, s'occupaient à lui choisir un suc- 
cesseur , et à s'opposer à son retour. 

Abdoolghader y obligé de renoncer au projet 
d'attaquer Isata^ ne pouvant même compter sur 
tm assez grand nombre de partisans , pour ren- 
trer avec sécurité dans son royaume , traversa le 
Sénégal, et se retira chez les Gédumahs, 

Pendant son absence , les habitans du Toro 
avaient nonmié , pour lui succéder , Moctar Coo^ 
dega ; mais reconnaissant bientôt sa nullité com- 
parée à la supériorité ai Abdoolghader ^ ils ren- 
voyèrent le nouvel élu, et redemandèrent celui-ci. 
Il se mit tout de suite en route pour retourner à 
Toro, accompagné d'une petite troupe conduite 
par un prince de Kasson , et de quelques Gedw- 
mafias. En arrivant au petit village de Woro So- 

(*) Mesure usitée en Afrique , contenant environ deux quarts ou 
un demi'boisseau. 
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gée, dépendant du Toro, il fut attaqué et battu 
par les partisans de Noctar Coodéga. Ce fsiible 
échec jeta un tel découragement dans l'armée de 
ceux qui avaient le plus ardemment désiré le re- 
tour èi Abdoolghader , qu'aucuns n'osèrent se 
prononcer en sa faveur, ni venir au-devant de 
lui. Se voyant ainsi abandonné, il se décida à 
retourner avec les Gedumahas; mais il ne put 
demeurer long-temps en sûreté dans la même 
contrée. La famille des Dileankejrs , dont il avait 
précédenunent usurpé le trône, y avait aussi trouvé 
un asile; il était difficile quils vécussent en paix. 
Abdoolghader , apprenant que sa vie était mena- 
cée par ces hommes qui nourrissaient le désir de 
la vengeance, se retira à Moodceriey ville du 
Galam, habitée seulement par des prêtres. A peu 
près à cette même époque , l' Almamy Isata avait 
formé une alliance avec les chefs de Foota Toro , 
et une partie de ceux de Kajaga^ pour détruire 
entièrement la puissance d^ Abdoolghader : la 
grande réputation dont il jouissait , ses talens et 
son titre de Marabou le rendaient tout à la fois 
un objet de crainte et de respect pour tout le 
pays ; Modiba, roi de Rurta, également son enne- 
mi, leur fournit des forces considérables ; Hawach 
Demba, se voyant seul pour défendre Abdool- 
ghader contre des ennemis si puissans , fut effrayé 
à son tovir, et l'engagea à se réfugier dans le dé- 
sert, parmi les Maures, où il se trouverait à l'abri 
de toute poursuite. La difficulté de se procurer 
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de Feaii empêchant les armées de s'étendre jus- 
que-là ; il n'adopta pas ce conseil , et se rendit 
à Goorick , ville du Toro > où il attendit tranquil- 
lement ses ennemis avec un petit nombre des 
sii^is qui , malgré ses revers , n'avaient pas voulu 
l'abandonner; il leur donna l'exemple du cou- 
rage jusqu'au dernier moment , lorsqu'Almamy 
Anaadi Isata, accompagné des troupes duKartons, 
TattisKiuèrent , le combat ne fiit pas long ; pas un 
seïd des hommes ai Abdoolghader ne fiit épargné ; 
se voyant lui-même sans ressources, il descendit 
de dieval, et s'assit sous un arbre pour £aire ses 
prières. 

.Ama(fi Isata s'approchant de lui, fit trois sa- 
ints suivant l'usage sans recevoir de réponse, 
puis il lui dit : c< c'est vous ^ Abdoolghader^ que je 
vois ici ? vous ne pensiez guère lorsque vous fîtes 
assassiner mon frère Séga que bientôt la lumière 
du soleil s'éteindrait pour vous ; allez , et dites à 
mon frère Almamy Séga que c'est moi qui vous ai 
envoyé vers lui. » En disant ces mots, il lui tira 
un. coup de pistolet à balle qui termina la vie de 
l'Iman; il le reçut, dit-on, sans s'émouvoir; il 
était âgé de près de quatre-vingts ans. 

'Lorsque Modiba apprit cet acte de cruauté 
exercé sur un vieillard sans défense , il en parut 
indigné, et dit à Amadi Isata que s'il n'avait pas 
été son ami , il le traiterait de même à l'instant , 
et lui rappela la noble conduite de Damél , roi de 

i3 
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Gayor (*J , lorsque son ennemi était tombé entre 
ses mains. Modiba voulait , disait-il , pour laver 
cette tache à la réputation du roi, que le Bondoa 
s'engageât à lui payer autant d'orque pourrait en 
contenir le crâne nu ai Abdoolghader, Cette exi- 
geance et le ton d'autorité que prit Modiba dans 
cette circonstance fit présumer que la paix ou l'al- 
liance entre ces deux rois ne pouvait durer long- 
temps ; d'ailleurs les chefs de Foota craignaient 
que l'ascendant de Modiba, roi païen, n'arrêtât la 
propagation de la religion mahométane dans leur 
contrée, et que Modiba ne finît peu-à-peu par y 
établir son inflvien ce: ils convoquèrent une assem- 
blée où ils appelèrent Amadi Isata roi de Bondoo, 
et Samba Congole prince du Kajaga ou Gasani. 

Le premier se rendit à l'invitation, mais Con- 
gole , soit qu'il connût les intentions de l'assem- 
blée , soit qu'il eût des craintes personnelles , ne 
voulut pas y accéder , il envoya son frère pour 
le remplacer. 

Les chefs proposèrent de rompre toute alliance 
avec Modiba dont les secours étaient devenus 
inutiles par la mort d^ Abdoolghader ^ et deman- 
dèrent que les puissances réunies s'opposassent 
collectivement à l'entrée des Rartans sur leur 
territoire. 

Almamy Isata conservant beaucoup de ressen- 

-f*) Voyez le voyage de M. MuDgo-Park. 



tiïTient des paroles menaçantes de Modiba sur Fas 
sassinat ^ Abdoolghader ^ et se trouvant soutenu 
par cette nouvelle alliance avec les habitans du 
Toro , consentit sans hésiter à ces propositions , 
et pressa vivement le prince de Galam de suivre 
son exemple ; mais le frère de Samba s'y refusa , 
en donnant pour motif que jamais les peuples 
gouvernés par son frère ne consentiraient à rom- 
pre une alliance si ancienne avec les Kartans , à 
moins qu ils n'y donnassent eux-mêmes sujet par 
leur conduite. L'assemblée fut dissoute, mais AU 
mamy Amadi^ mécontent du refus du prince de 
Galam , saisit depuis ce jour les occasions de lui 
nuire; en conséquence, il autorisa les habitans 
des frontières du Bondoo à s'emparer des parties 
de terre ensemencées appartenantes aux citoyens 
de Galam; et lorsque Samba fit des réclamations, 
Amadi ne daigna faire aucime réponse satisÊii- 
sante. Une autre discussion s'éleva peu après re- 
lativement à un cheval ; la conduite d'Almamy 
dans cette nouvelle occasion prouva son injustice, 
et montra clairement à Samba qu'il ne pouvait 
plus compter sur son allié ; alors , il lui fit dire 
par im envoyé que toutes relations étaient rom» 
pues entre eux. 

Les choses restèrent dans cet état jusqu'à Fan» 
née i8i5, que Modiba envoya des messages à 
Bondoo pour réclamer le tribut qu'il préten- 
dait lui être dû ; Amadi ne se contenta pas de 
refuser , mais fit saisir et metti*e à mort les deux 
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chefs envoyés, et s'empara de tout ce qui compo- 
sait leur suite, pour en faire des esclaves, n'en 
réservant qu'un seul qu'il renvoya vers son maître, 
pour lui dire que le roi de Bondoo n'avait pas 
d'autre tribut à lui adresser que les balles de ses 
fusils. 

• A peine- le message était-il parti qu'Almamy se 
hâta d'assembler ses troupes, et de marcher vers 
kasson , avec l'espoir de réunir ses forces à celles 
d*Awah-Demba , pour entrer sur le territoire de 
Modiba le plus prompteraent possible; mais celui- 
ci avait été informé du projet presqu'aussitôt qu'il 
avait été conçu; au lieu d'attendre Alraamy, il 
laissa seulement un détachement pour garder ses 
frontières , et fit une marche forcée jusqu'à Dra- 
ihanet!^ où il traversa le Sénégal , puis resta quel- 
ques l*eures sur l'autre rive, pour donner le temps 
à Sauioa de réunir ses forces aux siennes. 
^ Ils trouvèrent les villes et villages abandonnés ; 
tout ce qui n'était pas en état de se défendre 
avait pris la fuite. L'armée arriva sans opposition 
jusque, dans Boolibanjr^ également déserte; le 
peu d'hommes qu'Almamy avait laissés derrière lui 
s'étaient renfermés dans son palais, il s'y défen- 
dirent si vaillamment que Modiba essaya en vain 
de l'assiéger; en attendant ils firent nombre d'es- 
claves , principalement de femmes et d'enfans , et 
s'enrichirent de tous les troupeaux, grains et 
autres denrées qiii étaient en magasin ; ils repas- 
sèrent les parties de murailles qu'ils avaient abat- 
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tues pour entrer , et suposèrent n'avoir plus rien 

a craindre d'Almamy. Les chefs restèrent dans la 
ville où ils trouvaient en abondance tout ce qu'ils 
pouvaient désirer, mêmes des femmes. Ils en- 
voyaient seulement des partis au dehors pour 
achever le pillage , ramasser les traineurs j et &ire 
prisonniers des malheureux sans défense qui im» 
ploraient en vain leur pitié. 

Cependant ^o^/^a, tourmenté par son avarice ^ 
renouvela plusieurs tentatives pour s'emparer du 
palais d'Almamy, mais elles dirent toujours vaine»; 
il n'était pas même secondé efficacement par les 
siens. Ces peuples, ne Êdsant jamais la guerre 
que dans Fespoir de s'enrichir par le pillage , ne 
voyaient aucun avantage à risquer leur vie pour 
entrer dans ce palais : puisque Hodiba avait rendu 
une loi , disant que celui qui oserait détourner la 
moindre parcelle des trésors renfermés dans l'en* 
ceinte du palais , aurait à l'instant la tête tran-^ 
chée : ce décret sévère avait jeté le découragement 
parmi des hommes peu guerriers, qui, ne voyant 
plus que des dangers à courir, sans aucun profit, 
n'hésitèrent pas à proclamer l'impossibilité de 
i éussir^ et les chefs eux-mêmes quittèrent Modiba 
pour se répandre dans la contrée , et glaner ^» 
qui avait échappé à la rapacité de leurs soldatSw 
Almamy Amadi , secrètement informé de la con^- 
duite de Modiba, partit en toute hâte du Kartan, 
et arriva avec son année jusqu'à Boolibany; Mo- 
diba , surpris par son arrivée inattendue , n'ayanl; 
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plus auprès de lui que quelques hommes pour sa- 
défense personnelle, ne put s'opposer que très-légè- 
rement à son passage : Almamy rentra dans rin*- 
térieur de son palais; et après avoir enlevé à 
Modiba tous les prisonniers, que celui-ci aurait du 
envoyer à Toobah^n-'Canêj sous la protection de 
SambarCongole , mais ayant été surpris plongé 
dans la mollesse , il se troubla et perdit la tête ; 
cependant il n'abandonna pas la partie , et resta 
plusieurs jours à peu de distance de la ville, 
échangeant de part et d'autre quelques coups de 
fiisil; les munitions de Modiba furent bientôt épui- 
sées; tandis qu'il envoyait à Toobab^n-Cané pour 
s'en procurer de nouvelles, Almamy fit une sortie 
et les attaqua dans leurs retranchemens ; Modiba 
n'étant pas en état de se défendre, fit une prompte 
retraite, laissant derrière lui nombre de traî- 
neurs , tellement disséminés , et ignorans de ce qui 
se passait à la ville , que beaucoup de femmes 
firent des prisonniers. Almamy aussi cruel que son 
ennemi , voulant tout à la fois se venger et l'imi- 
ter , fit égorger tous les prisonniers mâles. Cette 
affaire eut lieu au printemps de 1817. 

Dans l'année suivante Almamy saisit un mo- 
ment où Modiba était occupé chez lui pour se 
rendre à Tootab-en-Canê et l'assiéger; en pas- 
sant il avait essayé de s'emparer, de deux autres 
villes appartenantes à Samba Congole; mais il 
avait échoué dans cette première entreprise ; ce- 
pendant il mit tant d'activité ^ans celle-ci , que 
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les assiégés se virent tout-à-coup privés d^eau, 
quoique la rivière ne fût qu'à quinze toises de 
leurs murs, il était impossible de sortir pour s'en 
procurer sans risquer inutilement la vie de ceux 
qui y seraient envoyés ; l'industrie y suppléa, ils 
creusèrent dans l'intérieur de la ville des puits de 
quarante pieds de profondeur. Pendant que Samba 
envoyait vers Modiba pour demander du secours, 
après huit jours d'attente quatre cents chevatix 
parurent sur le côté opposé de la rivière. 

Almamy craignant qu'une armée entière ne sui- 
vît ce détachement crut prudent de lever le siège 
et se retira à Lanel , une ville forte sous la dé- 
pendance de Samba, commandée par son beau- 
frère qui eut la bassesse, d'ouvrir ses portes à Al- 
mamy pour s'éviter la peine de se défendre. 

Dès que les Kartans eurent traversé la rivière, 
ils tinrent conseil avec Samba, et leur détermi- 
nation fut bientôt prise de poursuivre Amadi, et de 
l'attaquer sans délai; leurs troupes étaient compo- 
sées d'environ mille hommes tant cavaliers que 
fantassins. En arrivant à Lanel , ils trouvèrent 
Almamy retranché derrière les murs de la ville , 
et son armée bien supérieure en nombre à la 
leur ; elle s'était augmentée de tous les habitans 
en état de porter les armes. Voyant l'impossibilité 
de l'atteindre victorieusement, ils retournèrent à 
Toobab-en-Canê pour y attendre un corps nom*- 
breux d'infanterie venant du Karta. Almamy, de 
son côté, réclamait le secoure de Hawa Demba^ 
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chef du Toro ; cependant un mois s'écoula avant 
que ni Tnn ni l'autre de ces renforts ne fussent 
arrivés. 

Lorsque Farmée de Saniiba fut au complet , elle 
se composait de ses troupes propres, de celles de 
Gédumabas comprenant trois villes sous la rive 
droite de la rivière , l'armée des Kartana et un 
détachement commandé par Saféry, prince de 
Kasson, le tout montant de deux mille cinqcent$ à 
trois mille hommes. 

Les forces d'Almamy que l'on disait être doubles 
de celles de ses adversaires consistaient dans ses 
propres troupes, en un fort détachement du Foota 
Toro et de Kajaga, ainsi qu'im corps considérable 
commandé par Hawah Demba, neveu de Saféry , 
et le même dont il a déjà été parlé. 

Au mois d'avril 1818 ces deux armées s'atta- 
quèrent mutuellement , le combat fut sanglant, 
et se termina par la défaite d'Almamy qui fit une 
prompte retraite à Foota-Toro , laissant plus de 
cent fusils sur le champ de bataille. La cavalerie 
des Kartans eiitra dans le Bondoo , le dévasta de 
nouveau, puis retourna chez elle en emmenant 
les prisonniers. 

Almamy essaya de persuader aux chefs de Foota- 
Toro de l'aider à chasser Samba du pays, et le 
forcer à se retirer dans le Karta ; mais ils eurent 
la sagesse de refuser de seconder une entreprise 
dont le succès leur paraissait douteux; ils conseil- 
lèrent au contraire à Almamy de faire la paix avec 
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ce chef plutôt que de recommencer une guerre 
aussi désastreuse; en conséquence, une assemblée 
générale fut convoquée et se tint dans la ville de 
Marsa; et un des chefs de Foota fut envoyé vers 
Samba pour entamer avec lui les négociations de 
la paix qui fut conclue pendant notre séjour dans 
cette contrée. 
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CHAPITRE IX. 



Message d'Almainy. — Ma visite à Boolibany. — Motif de notre en- 
trevue. — Sa conduite hostile et vexatoire. — Il exige que je 
quitte Samba -Contaye. — La nécessité d*obéir. — Retour au camp 
avec une escorte pour m*accompagner. — Préparatifs pour notre 
déplacement. — Départ pour Boolibany. — Notre arrivée. — Al- 
mamy veut nous faire séjourner dans Tintérieur de la ville. — Moit 
refus et choix d*une position |>our le camp. — Retour de mou 
premier messager vers M. Dochard. — Ses malheurs et ses torts. 
— Fausses alarmes dans la capitale et ses conséquences. — Indé- 
cision d'Âlmamy et des chefs. 
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Le mois de janvier 1819 s'écoula aussi sans 
recevoir de nouvelles de M. Dochard ni de 
M. Partarrieau ; je me perdais en conjectures sur 
les motifs qui pouvaient empêcher Tun de venir 
me rejoindre etTautredem'envoyerquelques émis- 
saires, pour m'informer des progrès de son voyage. 
Je me serais volontiers déterminé à parth» avec 
l'expédition , et résigné à la privation des objets 
qui nous manquaient personnellement ; j'aurais 
fait de bien plus grands sacrifices encore à l'es- 
poir d'arriver à Ségo et d'obtenir du Dha des ba- 
teaux pour continuer mon voyage sur le Niger ; 
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mais comment oser s'adresser à ces chefs ?... com- 
ment compter sur quelque bienveillance de leur 
part sans les acheter par des présens , ainsi que 
leur suite? dépourvu de marchandises de toute 
espèce, c'eut été une entreprise folle; d'ailleurs 
le même motif m'obligeait encore à attendre M. Par- 
tarrieau; j'étais certain que le nouvel Almamy ne 
me laisserait pas partir que je n'eusse rempli les 
engagemens que j'avais pris avec son prédéces-» 
seur; ce que je n'avais pu faire encore, même 
avec les secours que m'avaient offerts à cet effet 
les officiers français à Galam. 

J'étais déjà contrarié jusqu'à l'exaspération lors- 
qu im nouvel incident imprévu vint mettre le 
comble à mes disgrâces. 

Dans les premiers jours de février , j'avais été 
à Baquelle^ pour acheter aux marchands français 
une provision de perles qui me devenaient néces^- 
saires pour payer aux naturels les denrées que 
j'en recevrais. A mon retour au camp, le soir, je 
trouvai un envoyé d' Almamy, qui me mandait 
auprès de lui pour une affaire trop importante 
pour être confiée à nul messager. Je ne pouvais 
d'abord deviner ce dont il s'agissait; mais quel- 
ques mots échappés à l'envoyé me firent soup- 
çonner qu'il était question de nouvelles de M. Do- 
chard : cette idée était d'autant plus probable , 
que je savais que plusieurs marchands voyageurs 
venant de Ségo , étaient arrivés dans la capitale. 
L'empressement que j'avais d'avoir quelques iur 



formations sur M. Dochard, joint au désir de pro- 
fiter de la circonstance , pour obtenir d'Ahnamy^ 
qu'il m'autorisât à transporter notre camp à ^i- 
quelle, me déterminèrentà me rendre sur-le^îhamp 
à Boolibany. Je trouvai l'Almamy entouré de tous 
ses chefe et de ses ministres. Lorsque je parus, le 
roi me dit que je devais , sans délai , venir établir 
mon camp dans sa capitale ; qu'il n'avait en vue , 
dans ce changement , que ma propre sûreté , ayant 
été informé que les Kartans se préparaient à 
faire une invasion dans la contrée ; que plus nous 
serions près de sa personne royale , plus il lui se- 
rait facile de nous protéger. Je ne puis exprimer 
ici ni la surprise ni l'excès de mécontentement 
que j'éprouvai à ces paroles; et cette prévoyance 
cachait quelque mystère que je ne pouvais péné- 
trer pour le moment : cependant , je m'étudiai à 
dissimider , sous un extérieur calme , la vivacité 
des sensations qui m'agitaient. Tout en le remer- 
ciant de sa bienveillante prévoyance pour notre 
salut , je lui exprimai , d'un air satisfait , le désir 
de ne pas quitter le domicile que nous avions 
adopté, regardant comme superflu d'entreprendre 
un déplacement difficile , qui peut-être ne serait 
pas terminé avant l'arrivée de M. Partarrieauy 
que j'attendais à tous momens , et dont notre dé- 
part serait une suite immédiate ; mais sa résolution 
de me ramener auprès de lui était si bien prise , 
qu'il répondit à mes objections, qu'il me procu- 
rerait tous les secours qui me seraient nécessaires 
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pour accélérer le transport de nos bagages, et 
pour établir notre nouveau camp , si toutefois je 
ne voulais pas demeurer dans l'intérieur de la 
ville , où il lui serait facile de me donner autant 
de logement que j'en demanderais. Je refusai dé- 
cidément , et je fis les objections les plus fortes 
sur les inconvéniens de ce transport ; mais il m'im* 
posa silence d'im ton sévère et impérieux, et me 
dit qu'il ne recevrait point d'excuses; que si je ne 
me prêtais de bonne vplonté à satisfaire ses dé» 
sirs, il saurait bien m'y conti'aindre. 

La résistance eut été inutile, j'étais en son pou- 
voir, et il paraissait disposé à en abuser, puis* 
qu'il me dit qu'il était le maître de me retenir 
jusqu'à ce que j'eusse écrit au commandant qui me 
remplaçait à Contaye de venir me joindre à Boo* 
libariyK^ec les hommes, les bagages , et enfin tout 
ce qui composait toute l'expédition; ne voulant 
pas m'exposer à aucune violence , je promis de 
transporter mon camp dans le voisinage de la 
ville , en réclamant la liberté d'y retourner tout 
de ST:ite , sous le prétexte de hâter les préparatifs. 
Il fit encore quelques objections; mais voyant que 
j'étais déterminé à rie pas céder sur ce point, alors 
il consentit à mon départ, en ajoutant qu'il me 
donnerait ime escorte nombreuse qui servirait en 
même temps à faciliter la prompte exécution de 
ma promesse. Ceci me surprit beaucoup, car jiis^ 
q^i'alors dans toutes nos relations il s'en était rap- 
ix)rté à ma parole, et je fus d'autant plus vexé 
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de cette précaution , et je dois l'avouer , que j'a- 
vais conçu l'espoir de me délivrer de cette tyran- 
nique dépendance, en faisant cette même nuit une 
marche forcée pour nous transporter à Baquelle , 
qui est hors de sa domination ; mais ces peuples 
sont trop disposés eux-mêmes à la duplicité pour 
n'y pas joindre la méfiance, et par, ce stratagème 
il se mit en garde contre toute supercherie de ma 
part, et il s'assura de ma soumission, quelqu'in- 
volontaire qu'elle fût. 

Je ne puis donner une juste idée de l'état 
d'anxiété dans lequel je passai le reste de la nuit; 
pour la première fois depuis que j'avais quitté la 
côte, je reconnaissais véritablement une intention 
formelle de la part de cet Almamy et de ses 
chefe, de nous empêcher de continuer notre 
voyage au-delà de notre territoire, j'ouvrais les 
yeux sur toutes les ruses qu'ils avaient employées 
pour nous retenir; il me restait cependant encore 
lin faible espoir, à force de temps et de patience , 
de calmer l' Almamy, et d'obtenir enfin après 
quelques entretiens particuliers, la permission de 
continuer mon voyage vers l'Orient. 

N'ayant plus aucun intérêt à me presser à re- 
tourner au camp ,* je passai la nuit à Boolibany. 
Le lendemain matin il me fallut attendre une 
grande heure sa hautesse Suadà, qui s'était chargée 
de m'apporter les ordres d' Almamy. Elle vint me 
prendre pour m'accompagner avec environ cent 
hommes, tant à pied qu'à cheval , dont le nombre 
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s^aiigmentait à chaque village oii nous passions; 
environ à moitié du chemin , Saada se plaignit 
de la fatigue et de la chaleur; il désirait que 
nous fissions halte en même temps que lui, et 
voyant que je ne voulais pas y consentir, il dé- 
tacha une partie de sa troupe pour me suivre. 

Nous employâmes deux jours pour nous pré- 
parer à nous mettre en marche vers Boolibany, 
Nous partîmes le i3 février à cinq heures du 
matin , et nous passâmes cette nuit au village de 
Garaby , et nous arrivâmes aux portes de Booli'- 
bany à huit heures et demie. L'Almamy, avec 
•quelques personnes de sa suite, vint au-devant 
de nous pour nous engager à nous établir dans 
la ville avant que nos huttes fussent préparées ; 
mais je témoignai, d'une manière si formelle, la 
résolution de ne pas accepter cette proposition, 
qu'il prit le parti de me laisser le choix d'un empla- 
cement convenable pour notre camp, que je vou- 
lais asseoir à proximité de l'eau. Une petite émi- 
nence, ombragée d'un énorme tamarin, ayant 
quelques fruits aux environs , et située à-peu- 
près à deux portées de fusil de la ville, me parut 
être ce qu'il avait de mieux , je m'en emparai , et 
je fis à l'instant décharger les animaux et ranger 
les bagages sous Tarbre. 

Mon premier soin , le lendemain matin , fut de 
Caire établir une barrière autour de notre poste, 
comme toutes celles de ce pays , en forts pieux 
entremêlés de buissons d'épines; peu de jours 
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après nous avions des huttes, et nous fîmes creu- 
ser un puits de quinze pieds de profondeiu*. Sa 
majesté nous rendit quelques visites durant nos 
travaux y dans l'une desquelles elle me fit présent 
d'un taureau , et me demanda en retour une 
pièce de Bqft (*) , pour se faire une parure; j'y- 
con3entis sans difficulté , quoique ce fut lui payer 
ail double la valeur de l'animal. 

Nous étions ici depuis peu de temps, lorsque 
Atley Lowey l'homme que j'avais envoyé de 
Samba Contaye avec les dollars et d'autres arti-- 
clés pour remettre à M. Dochard , revint , n'ayant 
pu passer au-delà du Kasson, où il avait été pillé, 
et d'où il ne s'était même sauvé qu'en risquant sa 
vie. Dheangina^ celui qui devait l'accompagner 
pour le diriger dans sa route , était tombé malade 
dès les commencemens de leur voyage. Alley Loive 
était resté quelques jours auprès de lui , mais le 
voyant décidément incapable de marcher , il s'é- 
tait décidé à partir seul, et ce projet mal entendu 
dévint ime faute grave ; il n'avait ni vu , ni en- 
tendu parler de Bakoro, le naturel que j'avais en- 
voyé à sa recherche , ce qui me laissa penser qu'il 
était parvenu jusqu'à M. Dochard; mais, hélas! 
il ne fut pas de longue durée, car j'eus le cha- 
grin de les voir revenir peu de temps après, 
n'ayant pas mieux réussi. Bakoro au lieu de 
trouver AlleyLoivey avait malheureusement ren- 

(*) EtofTe indienne. 
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contré Dheangina; ceè deux hcmimes réuaiii 
n'ayant pas le même zèle pour le service , loin d^ 
maixher rapidement vers le but indiqué, s'amu- 
sèrent de ville en ville à dépenser les provisions 
qui devaient servir pour tout le voyage : elles se 
trouvèrent bientôt épuisées , alors ils se virent 
dans la nécessité de vendre un des chevaux que 
^ leur avais confiés, pour se procurer des subsis* 
tances au retour. Tout semblait concourir à m'a£* 
fliger. Forcé de renoncer à avoir des informations 
li^nr M. Dochard , parce qu'aucune promesse de 
récompense , même celle de tout notre bagage, 
n'aurait pu déterminer les habitans du pays à eii« 
treprendre ce voyage. Il était impossible d'y eor 
voyer des Européens : cette fâcheuse position m^ 
disait sentir d'autant plus douloureusement l'ab* 
sence de M. Partarrieau ; et l'abattement dans le- 
quel j'étais tombé était extrême, car j'avais perdu 
jusqu'au désir de prendre le moindre exercice 
nécessaire à ma santé, qui, en dépit des d^* 
grins , des contrariétés , de l'ennui et de la saison 
malsaine que nous venions de passer , se soute* 
nait intacte. Cependant je voulus connaître le^ 
environs de Boolibany , ils offrent une agréabk 
variété de collines et de vallons , peu boisés. 

Dans le mois de mars , l' Almamy fiit informé 
des frontières du nord-est , que l'armée des Kar^ 
tans n'était qu'à ime journée de marche dç la ca- 
pitale ; cette nouvelle jeta la consternation dan^ 
la vilie , et ime telle épouvante parmi le$ habi- 

i4 
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tans des campagnes, qu'ils accoururent en foule 
avec leurs bestiaux pour se réfiigier dans BoolU 
bany, La ville et les rues étaient tellement encom^ 
brées qu'une grande partie de ces fîiyards ne 
trouvèrent pas même de place pour s'y reposer , 
et fîirent réduits à passer les nuits couchés sur la 
terre. Dans un momemt où toutes les femmes, et 
même plusieurs hommes , étaient occupés à tirer 
de l'eau des puits pour en faire chacun une pe- 
tite provision dans le cas de disette , des gens re- 
venant de mener paître leurs bestiaux du côté de 
l'est , rentrèrent effrayés , annonçant que l'enne- 
mi avait été vu à une très-petite distance. A ce ré- 
cit toute altercation autour des puits cessa, 
et! chacun ne s'occupa plus qu'à jeter au loin sacs 
de cuir, jarres ou calebaces, et courir vers la porte 
de la ville la plus rapprochée pour s'y renfermer. 
Ces portes sont étroites, et la foule était si grande 
qu'un vieillard et un enfant de huit ans furent 
écrasés. 

Aussitôt que ce bruit vint aux oreilles des 
chefs, ils tinrent im conseil de guerre présidé par 
r Almamy , sa famille et toute sa suite ; ils s'as- 
semblèrent dans une plaine entre la ville et no- 
tre camp, ré tais présent à ce conseil sans y pren- 
dre aucune part autre que celle de la simple 
ùuriosité ; je remarquai qu'ils n'avaient ni tenue , 
ni ordre, ni méthode; chacun proposait son opi- 
nion comme la meilleure, en rejetant celle des 
autres comme la plus mauvaise. Ils ne pouvaient 
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arriver à uïie décision positive : l'Almamy ^vait à 
peine prononcé un mot sur la question lorsque ^ 
m'aperce vaut à cheval à quelques pas de lui, il me 
fitsigne d'approcher, puis avec une vivacité, et une 
anxiété que trahissait son maintien , il me de* 
manda mon opinion ; j'hésitais à la donner, mais 
je cédai bientôt aux instances générales : je lui dis 
qu'il me paraîtrait plus sage , avant de prendre 
aucun parti sur l'attaque ou sur la défense , de 
s'assurer des forces de l'ennemi , de sa position , 
et surtout de la vérité de son approche , dont je 
doutais beaucoup , et même de son entrée sur le 
territoire. 

Mon opinion fut reçue favorablement de tout 
le conseil , mais il ne se trouva personne d'assez 
courageux pour risquer d'aller à la découverte , 
ils paraissaient effrayés de cette innovation ; Saada, 
jeune cavalier bien monté, fiit le premier à refu- 
ser. Après de longues incertitudes , un homme de 
Joloff, et de la suite d'Almamy, s'offrit pour 
remplir cette tâche difficile si le roi voulait lui 
fournir un cheval et nommer quelques hommes 
pour l'accompagner. Le cheval fut livré, mais il 
ne se trouva pas im seul homme, même parmi les 
esclaves de l'Almamy , disposé à le suivre de bonne 
volonté , ce qui décida le Joloff à partir seul. 

A peine une heure était-elle écoulée que l'on 
apprit que cette alarme était fausse, qu'elle avait 
été donnée par le gardien des troupeaux de Saada , 
qui, voyant beaucoup de monde se presser autour 



des puits, et craignant de ne pouvoir fournir à ses 
aniinaux leur consommation ordinaire, avait ima* 
giné ce moyen pour écarter la foule- 
On pourrait croire^ qu'un tel mensonge eut été 
puni ; mais il n'en fiit même pas question. Saada 
s'amusa beaucoup du sti^atagème de son berger , 
<et lorsqu'on vint réclamer quelques dédommage*^ 
ta&sàs pour la famille des deux individus qui 
avaient péri par suite de cette fausse alerte , il 
répondit qu'ils avaient mérité leur mort pour s'y 
être exposés. Janiais je n'avais vu jusqu'alors rien 
de semblable à l'encombrement: de BooKbany , 
pendant ces temps d'effroi. Cependant l'ennemi 
n'arrivant pas, et les provisions devenant rares , 
les gens des campagnes se décidèrent à retourner 
chacun dans leur domicile. 



\ 
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CHAPITRE X. 



M. l^artaiTieaa arme dé la cdte. — Mon Toyage à Baqnellé et lh6A 
retotar. — Enfïeyike ttftc rAtnuAny. -^ AiraàgeriieDS prit tcttc hu« 
— Sa Conduite fausse et artificieuse. — Ma détermiiiadolk et m» 
retraite de Boolibany. — Marche difficile. — Manque d'eau et tra* 
liison de notre guide. — Entrée dans Fooia-Toro.* — l)ifficu1tés'. 
— ^Mott voyage et nàonl^tcàir de BaqdeHe.-^AffiiIre aTeeks Fo4^ 
iàhê. — 'Ma captivité. — Départ de l>xpédttîon pour Baquelie.'— 
Mon chagrin en trouvant le camp abandonné. — Mon retour à 
Baquelle 



Le 3o avril , je reçus enfin une lettre de M. Par- 
larrieau , datée de Balla , où û attendait un sé^ 
cours de ma part , pour venir me joindre , ayant 
perdu la plus grande partie de ses chameaux ; jl 
réclamait des hommes et des ânes pour treinapoi^ 
ter les marchandises qu'A iqppôrtait : je d^ulài 
aussitôt douze hcmmies et trente ânes , et j'obtins 
d'Aknamy un de ses neveux pour leui* serlâr 
de guide; ils partirent le lendanain de giraiod 
matin. 

Vers les neuf heures du soir, ce màue joiir, 
l'Ahnan^y vint me rendre une visite en pafrlicii- 
lier. Après de longs complimens sur la prochaine 
arrivée de M. Poiimriem, qu'il iqprpelait laoli 
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ami , il me confia qu'il désirait savoir si les présens 
promis au défunt Almamy devaient lui revenir, 
ou bien à Saada qui les regardait comme sa pro- 
priété , venant de la succession de son père ; je 
lui répondis que c'était avec l'Almamy que j'avais 
pris cet engagement, que c'était au roi que je les 
remettrais. Alors il me prit la main , en me disant 
que depuis ce moment il était convaincu de mon 
amitié, et qu'il ferait tout ce qui serait en son pou- 
voir pour me seconder dans mes projets ultérieurs, 
ajoutant que, si je n'étais pas sorti de Bondoo, 
deux jours après l'arrivée de M. Partarrieau , ce 
serait ma faute et non la sienne. Ces belles pa- 
roles exprimaient dans notre langue la promesse 
de son amitié , si je satisfaisais son avarice , mais 
rien de plus ; j'avais hélas , depuis mon entrée dans 
le Bondoo y feiit une dure expérience del'égoïsme , 
de l'avarice et de l'ingratitude de ces peuples. 

Les provisions commençant à diminuer dans 
la capitale , le 3 mai j'envoyai un sergent , avec 
un autre homme à Samba-Contaye , pour acheter 
des grains , du riz et des bestiaux. Le même jour 
je me mis en route, avec quatre hommes, pour 
aller à la rencontre de M. Partarrieau; je le trou- 
vai le lendemain matin au petit village de Patako , 
à environ trente milles ouest «ud-ouest de la capi- 
tale, où nous restâmes depuis six heures jusqu'à 
neuf heures du niatin; il m'apprit que, depuis 
son départ de la côte , il n'avait eu qu'à se louer 
des chefs ou rois chez lesquds il avait passé , 
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principalemeni ceux de Kayaye et du JolofF; il 
était encore accompagné d'un chef de ces pays. 

Le 7 , jious nous rendîmes ensemble chez TA!- 
mamy; nous le trouvâmes seul, avec deux es- 
claves, dans im de ses magasins ; je lui fis part de 
l'arrivée de M. Partarrieau, et lui annonçai en 
même temps que les présens promis à son pré- 
décesseur, ainsi que ceux que je me proposais de 
lui offrir, étaient à sa disposition; que je comptais 
partir sous peu de joiu*s , et que je ne doutais 
pas que, dans cette occasion, il ne s'empressât 
de me donner des preuves de cette amitié qu'il 
faisait depuis long-temps profession de m'accor- 
der ; il me répondit q^'il était prêt à me satis- 
faire dans tout ce que je pourrais désirer. 

Le chef de Joloff alors, s'adressant à l'Àlmamy, 
se fit connaître pour l'envoyé du roi de Joloff, 
et parlant au nom de son maître , dit que son 
souverain , nous ayant pris sous sa protection, ré- 
clamait que nous fussions traités avec les mêmes 
égards qu'il avait eus lui-même pour M. Partar- 
rieau à l'instigation du roi de Kayor; que d'ail- 
leurs ils étaient informés que nous étions les mes* 
sagers d'un très^rand roi blanc qui avait , tout 
à-la-fois , le pouvoir de récompenser noblement , 
ou de punir ceux qui se comporteraient mal en- 
vers ses envoyés, dont l'intention, en visitant 
l'Afrique , était d'établir des relations amicales et 
commerciales entre les deux nations. L'Almamy 
se perdit en longs discours dans sa réponse qui 
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^ termina par ces paroles, a Ma conduite envers 
ces étrangers sera telle , qu'elle satisfera tout à4a- 
fois le grand roi blanc et tous les ch^ de l'A- 
frique. » 

En quittant l'Almamy pour retourner au camp , 
je lui demandai d'envoyer chercher les pressas 
qui lui étaient destinés , il me promit de ne pas 
me faire attendre ; cependant ses députés n'arri- 
vèrent qu'à minuit, je pensai qu'il était trop tard 
pour s'occuper d'im pareil ouvrage; d'ailleurs 
j'avais réfléchi qu'il serait plus prudent de ne pas 
délivrer tm seul de ses articles , avant d'avoir un 
écrit tracé en arabe, et signé de la main d'Al- 
mamy, par lequel il s'enggigerait à protéger, par 
tous les moyens que je requéreraîs , mon départ 
immédiat et mon voyage jusqu'à la sortie de son 
territoire. 

Cet engagement ne fut signé que le 9 par VAl* 
mamy et quelques-uns de ses chefs , les présens 
lurent remis en même temps, ainsi que le beaa 
fusil double envoyé au souverain du BondoOj 
par son excellence sir Mac-Carthy comtne un té* 
moignage de son estime ( * ). 

Dès que je me vis en possession de ce précieux 
écrit , et d'après les protestations réitérées d'Al- 
mamy de me servir en tout point, je compris que 
rien ne devait plus retarder mon départ : tout 

(*) Voyez pour le montant des prêsens et la forme de rengage* 
ment , tes articles 5 et 7 de Fappetidite. 
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étant préparé le lo au soir, je me rendis chez hti 
pour lui annoncer mon projet de partir le lendc'* 
main matin, et de commencer ma route par 
Baquelle, où je devais me procurer chez lesFran* 
çais dififérens articles qui manquaient à mes ba«- 
gages pour les garantir de la pluie et me metu^ 
définitivement en état de continuer mon voyage : 
je lui réitérai que l'unique objet de mon séjoof 
était le même que je lui avais déjà fait connaîtra 
l'établissement de relations commerciales entre 
r Angleterre et l' Afrique, et non pour nous mêler 
de leurs guerres , auquel mon souverain n'avait 
aucun intérêt à prendre part : j'ajoutai que mùA 
seul désir maintenant était de m'éloigner du 
Bondoo , où j'avais été retenu trop long4emps. 
Je ne puis exprimer mon mécontent^nent, lors* 
qu'il me dit qu'il ne pouvait me permettre d'aller 
à Baquelle , les peuples de ce par^^s sans être evi 
guerre avec lui n'étant pas ses amis; j'essayai %ti 
vain de le convamcre de son injustice , je ne pus 
rien obtenir. 

Depuis ce jour jusqu^au ai je mis en usage tdOB 
les moyens de séductions , accablant les che& ék 
présens et à l'insu (*) les uns des autres, ^n qii'il 
plaidassent ma cause auprès de F Almamy ; mais 
soit qu'ils me trompassent, soit par l'obstination de 
leur souverain, il ne voulut rien entendre; il ftil 
inébranlable, jusqu'au point de refuser des otages 
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camp, que lorsque cela lui coiiviendt*ait » Sur-li&> 
' champ il vint à ma teiite pour me prévenir qiie 
les guider devaient nous faire prendre un diemîËi 
qui nous conduirait dans le Ferlo sijçérieur, use 
|>rovince sur les; frontières du sud^mest du Bon* 
doo, où Teau était si rare que les habitans étaient 
obligés de l'abandonner pédant cette saison ; il 
nous engagea ensuite à ne pas nous racnettre coa 
route avant qu'Âlmsmay et sa suite ne fussent 
rentrés èaj^s BooUbanj ^ nous prévenant qu'une 
grande partie de ceux qui l'accompagnaient n'a- 
vaient été engagés à le suivre que par re^>oir 
de trouver l'occasion de nous piller; cette pré- 
cieuse information jointe à la perte de plusieurs 
de nos chameaux, m'engagea à rester près de 
Lewa jusqu'au à4- ^^ veille je renouvelai tous 
les habits de mes hommes , nous détruisîmes les 
vieux ainsi qu'une grande partie des miens , de 
ceux de M. Partarrieaa et quelques fusils et 
balles, afin d'aQéger nos bagages; peut-être que 
les personnes qui ne connaissent pas ces peuple 
auront de la peine à se persuader que l'Almanj 
vînt nous retrouver dans la soirée du a 3, et après 
m'avoir exprimé ses vœux pour un heiu^ax 
voyage, eut l'audace de me demander un nou* 
veau présent^ seulement, disait-il, pour être gardé 
précieusement comme un souvenir; enim je fus 
obligé de céder à ses importimités , ne trouvant 
pas d'autre moyen dé me débanrasser de sa per^ 
senne ; à peine était-il parti qtie nous déeouvii- 
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mes qu'il avait caoaporté la tabatière de M. Partais 
rieau , que celui-ci avait oublié sur sa nate où il 
s'était assis; l'objet était de peu de valeur, mais 
il sert à prouver les dispositions de cet hommes 
à la rapacité. 

Le 24? ^ si^ heures du matin , nous quittâmes 
Leçua; pendant douze milles nous traversâmes 
ipie contrée non cultivée et brûlée par le soleiL 
A dix heures nous arrivâmes à un misérable et 
petit village noinmé Gioa^èle, où nous ne pûmes 
obt^ûr, qu'à grand prix, très-peu d'eau pour nous' 
et nos animaux. Vers le soir je fis venir à ma 
tente un de nos nouveaux guides , et je parvins & 
savoir de kd-méme qu'il avait reçu Fordre de 
nous conduire à Feirlo ; alors je lui témoignai le 
désir de suivre un autre chemin phis au nord, 
^1 passant par un village nommé Dindoody, ajou- 
tant que s'il voulait nous y conduire directe- 
ment , je lui ferais un beau présent ; il m'objecta 
que l'autre guide ne voudrait pas y consentir, à 
quoi je répondis que j'en faisais mon af&ire; 
alors il ne me mit plus aucune opposition; son 
camarade Macca nous était dévoué, et consentit 
à ma demande sans aucune observation. Ainsi le 
a5 ils nous guidèrent par un diemin tout opposé 
à la direction qui leur avait été indiquée ; après 
avoir fe|it onze milles au nordrouest, nous arrî- 

m 

vàmes au village de Gwina , où nous fîmes halte; 
dans le voisinage des puits nous fournirent de 
l'eau bonne et en sdx>ndance. • 
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camp, que lorsque cela lui coiivi€fiuit*ait » Su]>te^ 
' champ il vint à ma teiite pour me pré^penir qm 
les guides devaient nous faire prendre un dieiiHËi 
qui nous conduirait dans le Ferlo supérieur, ma» 
|>rovince sur les; frontières du sud-oiiest du BoA» 
doo, où Teau était si rare que les habitans étaient 
obligés de l'abandonner pendant cette saison ; il 
nous engagea ensuite à ne pas nous remettre en 
route avant qu'Âlmsmay et sa suite ne fiffisest 
rentrés dans BùoUbany^ nous prévenant qu'une 
grande partie de ceux qui l'accompagnaient n'^ 
vaient été engagés à le suivre que par req>oir 
de trouver l'occasion de nous piller; cette pré- 
cieuse information jointe à la perte de phisieiirs 
de nos chameaux, m'engagea à rester près de 
Lewa jusqu'au ^4* ^-^ veille je renouvelai toiK 
les habits de mes hommes , nous détruisîmes les 
vieux ainsi qu'une grande partie des miens , Ab 
ceux de M. Partarrieau et qudques fusils et 
balles, afin d'alléger nos bagages; peut-être qtte 
les personnes qui ne connaissent pas ces peuples 
auront de la peine à se persuader que l'AlmttnKf 
vînt nous retrouver dans la soirée du a 3, et après 
m'avoir exprimé ses vœux pour un heiu^ux 
voyage, eut l'audace de me demander lui nou- 
veau présent^ seulement, disait-il, pour être gardé 
précieusement comme un souvenir; enfin je fus 
obligé de céder à ses importimités , ne trouvant 
pas d'autre moyen dé .ïnc débarrasser de sa per- 
sonne ; à peine était-iji parti qi^ nous deeouvrî- 
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mes qu*il avait €»nporté la tabatière de M. Partar- 
rieau , que celui-<;i avait oublié sur sa nate où il 
s'était assis; l'objet était de peu de valeur, mais 
il sert à prouver les dispositions de cet hommes 
à la rapacité. 

Le 24? ^ ^^ heures du matin , nous quittâmes 
iMua; pendant douze milles nous traversâmes 
'VD% contrée non cultivée et brûlée par le soleil. 
▲ dix heures nous arrivâmes à uii misérable et 
|Mtit village noomié Gioivèle, où nous ne pûmes 
obtenir, qu'à grand prix, très-peu d'eau pour nous ' 
et nos animaux. Vers le soir je fis venir à ma 
laite un de nos nouveaux guides, et je parvins & 
sttrcûr de lui-même qu'il avait reçu l'ordre de 
BOUS conduire à Ferlo ; alors je lui témoignai le 
désûr de suivre un autre chemin phis au nord, 
«n passant par un village nommé Dindoody, ajou- 
tant que s'il voulait nous y conduire directe- 
mneaàt , je lui ferais un beau présent ; il m'objecta 
ifoe l'autre guide ne voudrait pas y consentir, à 
qpoi je répondis que j'en fedsais mon afËdre; 
alors il ne me mit pluis aucune opposition; son 
camarade Macca nous était dévoué , et consentit 
k ma demande sans aucune observation. Ainsi le 
^S ils nous guidèrent par un diemin tout opposé 
à la direction qui leur avait été indiqiiée ; après 
a^roir £aiit onze milles au nord-ouest, nous arri- 
vâmes au village de Gwina , où nous fîmes halte; 
dans le voisinage des puits nous fournirent de 
l'eau bonne et eu sdx>ndance. 
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quelque présent, ou de voler ce qui se trouvait à 
leur portée. 

Le 28, à six heures du matin, nous partîmes | 
et fîmes dix milles au nord^est , dans un pays trèsr 
couvert, pour arriver au petit Village de BoAejr-f 
Gmley; nous y passâmes la nuit. Ce ne fut qu'a* 
vee de grandes difficultés que nous pûmes obtenir 
à» l'eau pour nos animaux, encore était-elle bour* 
beuse; cette contrée n'en fournit pas de meil* 
li^ire. 

Le lendemain, tandis que l'on chargeait les 
animaux pour le départ , Macca m'envoya un de 
ses gens me prévenir qu'il était incommodé, et me 
demander de remettre notre départ au lendemain, 
n'étant pas en état de partir ce jour même. Je me 
méfiai aussitôt que cette maladie ne fut que feinte^ 
et n'était qu'un prétexte pour nous retenir. J'en- 
voyai M. Partarrieau, pour engager Màcca à venir 
avec lui nous joindre , et je pris les devans , suivi 
de tous mes hommes. A peine avais^je fait un mille 
qu'un des nôtres , qui avait sdhd M. Partarrieau , 
accourut à moi bouillant de colère, en me disant 
que les habitans des villages, à l'instigation de notre 
guide, semblaient vouloir s'opposer au départ de 
M. Partarrieau. Je pris aussitôt un sergent et 
quinze hommes, et je retournai vers le village; jeu 
n'avais pas fait un quart de mille, que je rencontrai 
Amadi-Samba , avec le guide ; et peu de minutes 
après , M. Partarrieau , qui m'apprit qu'on avait. 
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essayé de Tempécher de venir me joindre avec 
taat de ténacité, qu'il avait été prêt à en venir aux 
mains avee le guide et les villageois. 

Peu de temps après , im énorme taureau , que 
nous «fions acheté à Gary-Eli , conduit par un 
Foc^ahy ayant déjà blessé un de nos hommes , je 
donnai ordre de le tuer sur-le-champ : on fut 
oUigé de tirer plusieurs coups de fusil pour l'a- 
battre. Le bruit des armes à feu jeta l'alarme 
parmi les habitans du village dont nous n'étions 
pas encore éloignés : ils se persuadèrent , diaprés 
l'événement du matin , que nous avions im com- 
bla avec nos guides, et accoururent aussitôt à leur 
secours. L'intervention de Macca nous fut très- 
nécessaire pour les enipécher de nous attaquer 
avsoit de s'informer dît sujet du prétendu combat. 
Ir'expltcation terminée , nous nous remimes eil 
marche , et plusieurs nous accompagnèrent jus- 
qu'à Dindoody, où nous arrivâmes à midi , après 
avoir fait dix milles au nord nord est. 

La journée était excessivement chaude; nous 
établîmes notre bivoiiae à quelques pas d'un puit^ 
msiisnous éprouvâmes le supplice de Tantale, ça^ 
il im nous ftit paâ permis d'en approcher avant 
sept heures du siùit , encore les habitant noiis fi- 
rent payer fort cher cette faveur ; et lorsque nos 
hommes revinrent pour rassembler et attacher 
nos ânes y on s'aperçut ^led^rx avaient été volés; 
Macca promit de nous les faire retrouver , mais 
nous ne les avons jamais t^êvus. 

i5 
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Je ne pouvais plus douter que nos guiâes ne 
fussent les instigateurs de toutes les difficultés que 
nous éprouvions, tant pour nous procurer de 
l'eau, que sur le chemin que je voulais suivre. Les 
habitans de Dindoodony nous retinrent toute la 
journée en pourparlers avec eux ; j'essayai alors de 
lier ces hommes par Fintérét et la religion , je 
leur fis un très-beau présent (*) ; ils jurèrent sur 
le Koran de m'être fidèles, et de diriger l'expédi- 
tion selon mes désirs. • 

Quoique leur roi m'eût déjà appris le peu de 
confiance que je devais avoir dans leurs sermens, 
cependant j'espérais encore dans la foi de ceux- 
ci ; mais je ne tardai pas à reconnaître mon er- 
reur, et j'eus bientôt la preuve de leur manque 
de probité. Nous continuâmes notre route vers 
le nord ^ et en moins de deux heures nous arri- 
vâmes à Loogoonoody y où nous fumes encore 
obligés de payer l'eau , avant que les habitans nous 
permiss^it d'approcher des puits. Nous fumes 
joints là par deux hommes qui s'annoncèrent 
comme venant de la part du chef de Foota Toro 
pour nous conduire dans son pays ; mais le che- 
min qu'il nous indiquait étant beaucoup trop à 
l'ouest, d'après la direction que je m'étais pro- 
posé de suivre je refiisai de m'y rendre, en si- 
gnifiant mon intention de passer par la ville de 
Gawde Bofé, dont le chemin tourne plus à l'est; 

(*) Voyez appendice, art, IX 
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que là je devais attendre le retour d'une personne 
que j'avais envoyée vers le chef de Toro pour con- 
férer avec lui sur notre voyage ; ils prétendirent 
avoir reçu l'ordre de s'opposer à notre départ , si 
nous entreprenions de résister à la volonté de leur 
maître , qu'ils étaient chargés de nous la trans- 
mettre. 

Je ne pouvais douter des nombreuses diffîcuir 
tés que nous rencontrerions en traversant la con- 
trée de Foota; de vives altercations qui depuis 
quelque temps s'étaient élevées parmi les che£i 
avaient le même inconvénient que les interrègnes, 
celui d'abolir les lois pendant leurs durée et de 
laisser sans aucun frein un peuple dangereux par 
3es dispositions vicieuses; je crus donc beaucoup 
plus prudent de retourner à Bokey-Guiley^ où je 
serais hors du pouvoir des Footas^ plus à crain- 
dre encore pour nous que les Bondoo\ persuadé 
d'ailleurs que cette marque de confiance donnée 
à nos guides , les flatterait et les engagerait à 
avoir plus de probité envers nous , mais je fus 
^encore une fois trompé pendant ce voyage. Vers 
Bokej'^GuUey que nous longeâmes en grande 
partie de nuit, ils nous enlevèrent deux ânes avec 
leurs charges et plusieurs articles de peu de 
valeur. 

. Les deux hommes de Foota nous ayant suivis, 
iious restâmes à Bokey-Guiley , depuis le premier 
jour jusqu'au 4? et tout ce temps fut employé en 
discussions avec eux et les guides de Bondoo, 
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enfin ils finirent par devenir jaloux les uns dès 
autres et par ne plus s'entendre; je cherchais à 
mettre à profit cette mésintelligence ; comme les 
gens de Foota étaient les plus faibles pour nous ^ 
je voulus essayer de les gagner en leur proposant 
de nous conduire à Gowde-Bofè y où je leur pro- 
mettais de rester jusqu'au retour des messagers, 
que j'enverrais de cette place avec eux vers leur 
maître , puis j'ajoutai que s'ils ne voulaient pas 
consentir à cet arrangement, je brûlerais tous 
mes bagages, et je m'ouvrirais un passage vers 
Baquelie, les armes à la main. 

Cette menace eut Feffet que je m'en étais pro- 
mis, ils ne firent plus aucune objection et les 
guides du Bondoo, voyant qu'ils n'étaient pas les 
plus forts décampèrent le 4 ^ cinq heures du soir. 
Nous quittâmes Bokey-Guiley, après avoir fait 
halte la nuit à Dindoody y nous arrivâmes le len-* 
demain matin à huit heures à Loùgoonoody, 
delà nous envoyâmes un de nos hommes, accom- 
pagné par deux Footas, porter de petits présens 
aux chefs de cette contrée (*), en les priant de 
nous adresser à Gowde-Bofé au moins deux per- 
sonnes de considération , ayant pouvoir de traiter 
avec nous pour assurer la libre circulation dans 
leur pays; en vérité, ce n'était nullement mon 
projet d'en profiter^ mais j'employais ce moyen 
pour leur persuader que je désirais traverser leur 

(*) Voyez appendice I art. X. 
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conti^e^et endormir leurs soupçons, sur mon 
désir d'aller à Baquelle. 

Ces hommes nous quittèrent le 5, et le 6 à cinq 
heures du matin nous primes notre direction à 
Test, traversant un pays inculte et brûlé ; à dix 
heures nous étions kSiendoo^ grande ville, où nous 
eûmes Picore beaucoiq) de peine à obtenir de 
l'eau. Ici nous fûmes joints par un fort détache- 
ment d'honmies armés, qui s'annoncèrent comme 
envoyés de ThumO'Baylaj chef de Hourey^ dis- 
trict de Foota, pour nous engager ou nous forcer 
à prendre le chemin de cette ville : je refijisai 
positivement, exk disant que, s'ils étaient disposés 
à reipplir leurs ordres et à employer la force, 
j'étais prêt à les recevoir : alors, ils se retirèrent à 
peu de distance de notre camp et restèrent toute 
la nuit sous les armes. Ce temps fut employé en 
pourparlers que je tâchai de rendre les plus ami- 
cals possible; mais cette affaire était bien dif^ 
ficile à arranger , ^r à peine avaient-ils consenti 
à un plan qu'ils s'en désistaient presqu'aussitot; 
à la fin il fut arrêté que j'enverrais un de nos 
guides avec un d'eux vers le chef de Gowde-Bofé^ 
pour savoir s'il nous permettait de rester dans 
son pays, jusqu'au retour du messager que j'avais 
envoyé à Foota : le guide revint fort tard dans 
la même soirée du 7, apportant la réponse que le 
chef consentait à nou^ recevoir comme amis, sur 
son territoire et que nous pouvions y rester tant 
que cela nous serait agrésJ)le. Cette approbation 
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parut contrarier fortement l'autre chef et son 
parti , ils s'éloignèrent en murmurant 

Je fis quelques petits présens aux habitans de 
Seihdoo, qui nous avaient montré dé l'intérêt, 
et je passai une nuit tranquille en comparaison 
des précédentes ; le lendemain 8 , à six heures et 
demie du matin nous partîmes et nous arrivâmes 
à Loohoogol à neuf heures; nous éprouvâmes 
tant de difficultés le premier jour à nous procu* 
rer de l'eau, que les hommes n'en eurent point 
a discrétion et que les animaux en furent tota- 
lement privés. 

Thierno Bajla^ le chef qui nous avait envoyé 
un détachement à Seindoo^ vint ici, lé 9, avec 
un corps de troupes nombreux composé de cava- 
liers et de fantassins : il nous fit une visité dans là 
journée^ pour s'informer, dit-il, des motifs et des 
intentions qui nous amenaient dans son pays ; je 
lui répondis qu'ayant été trompé et pillé par l'Al- 
mamy et lés princes du Bondoo^ je m'étais déter- 
miné à retourner à la côte en traversant le Foota\ 
que ne trouvant pas à Foota d' Almamy régnant , 
je pensais qu'il ne serait pas prudent d'y entrer 
sans avoir préalablement obtenu la permission des 
chefs, auxquels j'avais envoyé des messagers, 
dont je projetai d'attendre le retour à Gowde Bofe. 
Il me fit diverses objections sur ce projet, et me 
demanda de l'accompagner dans sa propre ville, 
à vingt-cinq milles de Loogoobal ^ et dans une di- 
rection entièrement opposée à celle que je vou- 
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lais suivre.Lors(jii'il eut entendu mon refus positif, 
il quitta le village après avoir défendu aux habi- 
tans de nous fournir une seule goutte d'eau, et 
laissa un détachement de ses troupes pour assurer 
la stricte obéissance des villageois , et surveiller 
nos mouvemens. 

Un tornados (*), accompagné de pluies mena- 
çant de tout inondée^ s'annonça par dés nuages 
épais ; nous fîmes des vœux pour les voir s'ouvrir 
sur nos têtes; la pluie aurait eu pour nous le 
double avantage de nous donner de l'eau et de 
chasser nos ennemis de leur poste; ils nous 
croyaient incapables de marcher pendant uiî 
temps si peu propice , et ils se seraient empressés 
de chercher un abri dans le village; nous aurions 
profité de leur absence pour faire charger les 
, animaux, et nous rendre aussitôt à marches for- 
cées vers Baquelle (**) , que j'estimais être à qua- 
rante milles de distance ; mais malheureusement 
les nuages se dissipèrent, et nous n'eûmes pas 
une seule goutte de pluie. 



(*) L'Afrique semble être le partage des Tents les plus désastrewi 
par leurs effets. Les Tornados bouleversent les c6tes , tandis que le 
Sémoàn ou le Kamsim frappent de mort dans le désert l'impradent 
voyageur qui reçoit leur souffle embrasé. (L.) 

(**)Baquelle est élevée au-dessus du niveau de la mer, suivant M.de 
Beaufort, de cent mètres; cette ville est distante de quatre-vingts 
lieues de la côte la plus voisine. Ses environs produisent beaucoup 
de poudre d'or et du beurre Galam , qui suinte d'un arbre nommé 
Shea^ décrit pour la première fois par Mungo-Park. (L.) 



Vers les six heures du soir, notre sitnatioii de* 
Tint extrêmement péniUe, et même alarmante; les 
an i main avaient totalement manqué d'ean depuis 
le 7, les hommes n'ai avaient dbtenn qn'one très- 
petite quantité le 8, et le 9 ils en furoit entière- 
ment privés. Nous avions tn^ de malades , el nos 
animaux étaient trop £iibles pour oitrqNrendre 
de forcer notre marche jusqp'à Baqudle; Jun an- 
tre coté , détruire tout notre bagage ou même 
une partie , me paraissait une ressource que je 
o. devais employer ^'i U den.iè« «»*mtf. 
Dans cette occurence je me déterminai à me ren* 
dre à Baquelle, seul^nent accompagné de deux 
soldats natife d'Afrique, pour rédamer de Tc^li- 
geance des Français un secours d'environ trente 
hommes , avec lesquels je reviendrais immédiate- 
ment , et qui m'étaient absolument nécessaires, 
soit pour intimider le détachement aposté pour 
nous surveiller, dans le cas où il entr^rendrait 
de nous retenir par la force. Je laissai le comman- 
dement à M. Partarrieau, avec ordre de tenir tou- 
jours ces hommes à une grande distance des nô-^ 
très , et de tâcher de se procurer de l'eau à tout 
prix , jusqu'à mon retour, que je fixai à la fin de 
la soirée du 12. 

A sept heures et demie du soir je quittai le 
camp , suivi de nos deux soldats ; après avoir passé 
deux villages pendant la nuit et un troisième au 
point du jour, nous arrivâmes à Tuabo, capitale 
du bas Galam; le 10^ à huit heures du matin, je 
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m'avançai vers Baquelle , qui par le fait, se trouve 
à plus de cinquante milles de LooboogoL ' 

Je fîis reçu de la manière la plus cordiale par 
les ofBciers français et par les négocians. Dès que 
]ë les eu. informés de notre position, ils me té* 
moignèrent avec la plus noble franchise le désir 
de me servir de tous lews moyens. 

Je trouvai à Baquelle Isaaco (*) , le même indi- 
vidu qui avait accompagné M» Mungo Pari k son 
dernier voyage , U me prc^Kisa de me suivre à mon 
retour à Looboogol^ et de mwer avec lui trois 
hommes sous sa dépendance , que je fournirais 
d'armes. J'obtii^ quinze volontaires du brigantin 
TÂrgus , appartenant à sa majesté très^hétienne^ 
et cinq des vaisseaux marchands de la compagnie 
du Sénégal ; je louai huit maures et onze tan-* 
reaux, porteurs pour le transport de l'eau. Je par* 
tis de Baquelle le 1 1 à deux heures, par eau, eo 
suivant le Sénégal jusqu'à JoiPard^ ville du Galom, 
sur la rive méridionale du Sénégal, où je pris 
terre à sept heures du soir^ après avoir eu bean-^ 
coup de peine à faire ce trajet, la rivière n'ayant 
que dix'-huit pouces d'eau. Les maures et les tau-* 
reaux la traversèrent à Tuabo et arrivèrent nne 
demi-'heure avant ; nous restâmes à Joivard jus- 
qu'à deux heinres du matin , et nous profitâmes 
d'un beau clair de lune pour Êdre charger nos 
taureaux et partir ; nous commençâmes notre 

(*) Ptoprement dit Smcco. 
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marche à l'ouest tirant sur le sud jusqu'au jour, 
que nous trouvâmes en vue de Gowâ^Bofé, Jsaaca 
qui était boiteux et par suite £sitigué; je lui donnai 
mon cheval ; il me proposa de mardier en avant 
pour avoir plutôt des informations sur M. Por- 
tarrieau^ et Êdre boire le cheval; je lui opposai 
la crainte qu'il ne put nous retrouver, puis que 
nous ne voulions pas suivre les sentiers battus , 
il m'assura qu'il connaissait trop bien cette con- 
trée pour nous perdre ; à neuf heures et demie 
nous passâmes le village de Gangeluj et peu à 
après nous entrâmes dans un bois que je recon- 
nus pour être le même que j'avais traversé le 
soir où j'avais quitté le camp, et que je savais 
n'être qu'à trois ou quatre milles de nous. Vers 
midi la chaleur était devenue si intolérable que 
je me décidai à faire halte dans le bois , avec la 
certitude d'arriver au camp en moins de deux 
heures; j'envoyai deux hommes à Gangele, pour 
tacher de nous rapporter de l'eau , et s'il était 
possible d'amener un guide pour nous diriger vers 
le sentier le plus court jusqu'à notre camp , nous 
les attendîmes avec impatience jusqu'à trois heures 
et demie : lorsque le temps se couvrit vers l'est 
et nous annonça l'approche d'un tornados; je 
me mis prom'ptement en marche du côté du vil- 
lage dans l'espoir de les rencontrer ; mais le tOF^- 
nados devint tout-à-coup si violent que le soleil 
fut complètement obsurci , et que nous ne pou- 
vions plus distinguer le sentier déjà mal tracé 
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que nous suivions ; nous continuâmes à marcher 
vers Test sans trouver nos hommes, pour lesquels 
je commençai à prendre de l'inquiétude. La pluie 
et l'obscurité ne nous arrêtèrent pas, avec Taidè 
de la boussole, mais quatre de nos hommes les 
maures et trois taureaux se trouvèrent séparés 
de nous; dès que je m'aperçus de leur absence y 
je tirai plusieurs coups de fusil , je né les ai plu» 
reviis ; à huit heures il faisait nuit complète, nous 
nous arrêtâmes dans le bois , et la pluie ayant 
cessé ^ je fis allumer un grand feu qui servit à se- 
cher nos vêtemens trempés de part en part. Dès 
la naissance du jour suivant^ nous reprimes nôtre 
marche vers l'est , une heure après nous entendît 
m.es des bestiaux dans les environs, ce qui nous 
indiquait le voisinage de quelque habitation ; à 
peine avions-nous marché un qu^rt-d'heure de 
plus, nous sortîmes du bois et aperçûmes un vil- 
lage à peu de distance , en y arrivant j'appris que 
M. Partarrieau avait quitté Looboogolj pour se 
rendre à un village à quatre milles de celui où 
nous étions; 

On nous procura un guide , et marchant d'un 
pas leste nous arrivâmes en face du village ou 
était M. Partarrieau, nous y trouvâmes nombre 
d'hommes armés qui paraissaient attendre notre 
arrivée; car le premier de nos hommes qui s'a- 
vança pour entrer fut repoussé, ils étaient dispo- 
sés à nous disputer le passage^ si l'un de nos 
guides ne les avaient assurés que nos^ intentions 
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étaient bonnes; un de ces villageois, appareni'- 
ment leur dief , vint à moi et me présentant la 
main m'invita à me mettre près de loi, à l'ombre 
sons un arbre, à peine étions^ous assb qae oiette 
foule d'hommes armés, entoura nos hommes cfui 
n'étaiaAt que onze , ils déchirèrent leurs habits 
qu'ils voulaient leur enlever ainsi que leurs ar- 
mes; mes hommes entreprirent de se défendre 
et se réunissant en corps , vinrent près de la 
place où j'étais ; au premier mouvement qu'ils fi- 
rent, un cri de guerre s'éleva parmi les habitans 
Foolahs{^\ ils tirèrent sur les gens de notre expé- 
dition qui ripostèrent; mais la pluie que nous 
avions reçue la veille ayant laissé de l'humidité 
sous les armes , la défense n'était pas égale à l'at- 
taque, il y avait déjà trois hommes blessés dans 
chaque parti , lorsque ThiémoBayla arriva et me 
dit que si je voulais le suivre en toute confiance , 
personne des nôtres ne serait plus injurié ; per- 
suadé comme je l'étais de l'inutilité de la résis- 
tance, j'y consentis, et cependant malgré son 
él oquence et sa bonne volonté il ne put empe? 
cher cette canaille de tenter d'arracher mon ha- 
bit et mon épée, ils étaient si exaspérés que trois 
d'entre eux me couchèrent en joue , mais à la né- 

(*)De tous les obstacles qui sont venus s'opposer aux tentatives des 

Européens pour pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique , les maladies 

produites par un climat dévorant , ne sont pas les plus redoutables. 

L'avariceet la perfidie des Africains, convertis an mahométisme , 

jjlHiiKitéiWMCfiitf à tons Ifs voyageurs les dangers les plusréds q[ii*i]s 



gligence qu'ils mettaient à tirer leurs fusils, je 
présiunai qu'ils n'étaient pas chargés. 

£n entrant dans la Tille ou village, on nous 
conduisit à une hutte , et un homme fut placé à 
la porte pour écarter la foule. M. Partarrieau ayant 
été informé de ce qui s'était passé , vint me join- 
dre et m'apprit qvilsaaco n'était arrivé que le soir 
précédent , qu'il avait annoncé à Bajrla , que je 
venais avec une armée, qu'il laissa le dieval cpie je 
lui avais prêté et était retourné à Baquelle. M ^ Par- 
tarrieau convint avec Bayla , que nous irions an 
village de/b^ger, à dix milles de Goçifde^Bcfé ^ 
pour y attendre le retour de notre messager de 
Foota. Il était d'abord nécessaire de penser à ma 
déUvrance , car j'étais bien réellement leur pri^^^ 
sonnier , ainsi que les hommes que j'avais avec 
moi ; dans cette intention , Bayla se rendit au 
camp avec M. Partarrieau; ils eurent une longue 
conférence, dont le résultat fut .que je serais libre 
le même soir, ou le lendemain matin, et que tout ce 
qui nous avait été pris nous serait rendu à Fadger. 



aient eu à redouter ; car œs hordes barbares, quf ngooraiioe Ui pfan 
profonde couTre de son voile épais , faciles à émouvoir et à éconter 
les pernicieux con^lls, n'ont guère laissé écba{^>er les occasions &• 
Yorables de piller ceux qui TÎsitent leurs contrées , ou mémo de tet 
faire périr, en lerar si^posant toujours des desseins ^îachés et dange- 
reux. Telle est ropinlon (jn'on doit en avoir , d'après M^go-Park* 
Hornemàn , MoUien , Ërdman , Isert, etc. M. Dambruggef, qui seul 
dit avoir traversé 1* Afrique, du cap de Bonde-Espérancé au royaume 
de Maroc , n'est pas croyable ; il peint d'ûllenut des peuples qu'il 
n^a pas vus , et sur lesquela il débite le phis ëonvent des e4>ates faits 
à plaisir. (L.) * 
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Le 14? à sept heures du matin, notre prison 
fut ouverte ; j'espérais me rendre aussitôt à notre 
camp, mais Bajrla ne voulut pas le permettre ; on 
me présenta ime horrible rosse, tenue par un 
homme de la suite de Bajrla. La résistance n'eut 
été que de la fanfaronnade ; je me résignai. Bajrla 
monté sur mon cheval, escorté d'environ cent 
hommes armés, nous accompagnait. Dans cet équi- 
page, nous marchâmes vers le camp, où je trouvai 
tout disposé pour le départ , n'attendant plus que 
moi et mes hommes ; mais il ne nous fut pas per- 
mis de voyager avec ceux du camp , nous conti- 
nuâmes notre marche d'un pas assez rapide jus- 
qu'à deux heures de l'après-midi , que nous arri- 
vâmes à un grand village nommé Samba-Jamangele 
à douze milles ouest de Fadger^ rendez -vous 
convenu avec M. Partarrieau qui y était déjà ; je 
fus très-contrarié d'être ainsi tenu captif, mais je 
ne voyais plus d'autre remède que le courage et 
la patience pour attendre l'issue de cette ma- 
nœuvre. 

A notre arrivée au village , toutes les femmes 
vinrent au-devant de nous , pour féliciter de leur 
retour , leurs maris et leurs fils qui formaient la 
troupe armée à^Dayba. 

, Les plus jeunes garçons, qui apparemment n'a* 
vaient jamais vu d'hommes blancs, approchèrent 
tout près de moi, et après avoir examiné ma fi-. 
gure avec autant de crainte que de surprise, 
m'accablèrent d'injures, m'appelèrent idolâtré. 
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fils de porc ou du diable , et ennemi de Dieu, 
une vieille femme qui avait apparemment la vue 
très-faible me prenant sans doute pour un dès 
siens, vint à moi et s'avança pour me prendre la 
main, apercevant qu'elle était blanche, elle poussa 
un cri et se jetta à terre de frayeur. 

Bayla qui était allé à Foadgar avec M. Partar- 
rieau revint le soir, et me promit que je serais 
libre de rejoindre le camp le lendemain matin ^ 
ainsi que les tînmes que j'avais avec moi ; mais 
il ne fut pas plus fidèle à cette promesse qu'il ne 
l'avait été jusqu'alors. J'attendis jusqu'au i6, il 
nomma un guide pour me conduire à Foadgar. 

Je quittai Samba Jainmangèle le 1 7 à deux heu- 
res du matin pour arriver au camp à cinq heures 
et demie; je fus très-étonné de le trouver désert, 
les tentes encore montées , quelques ânes hors de 
service et autres objets qui sûrement eussent em- 
barrassé leur marche , étaient abandonnés à la 
place qu'ils occupaient L'espoir qu'ils étaient allé 
à Baquelle, qu'ils y étaient arrivés, put seul adou- 
cir l'amertume que j'éprouvais de ce départ mat* 
tendu. , 

lies hommes de Bojrla beaucoup plus occupés 
d'emporter les objets abandonnés par nos gens, 
et surtout de chercher scrupuleusement si quel- 
ques pièces d'argent ou de monnaie n'avaient 
pas été oubliées, que de rna destinée, m'engagè- 
rent à rejoindre M. Partarrieau, ce que j'aurais 
feit certainement si j'avais pu en arracher un seul 
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de cette occupation, pour me guider dans cé 
pays absolument inconnu et dangereux; mais l'es^ 
poir de trouver des trésors, ne permit à aucun 
de me faire ce sacrifice ; craignant donc de ren- 
contrer au premier village où nous passerions 
quelques affîdés de Bayla, qui se saisissent de ma 
persomieet ne me maltraitassent plus encore que 
je ne Tavais été ; je me décidai à retourner à Sean^ 
ba Jammangèle ^ pour prendre Ae nouveaux ar- 
rangemens avec Bayla , et obtenff^ de lui la per- 
mission de me rendre à Baquelle, et de me don-* 
ner un guide pour m'y conduire. 

Ces pillards ne pouvaient se résoudre à quitter 
leurs rechercher ; lorsqu'ils se déterminèrent à me 
cuivre , ce fut en témoignant beaucoup d'humeur 
de n'avoir trouvé aucun objet de prix. 

Aussitôt que je fus rentré dans la ville, j'envoyai 
un homme vers Bayla pour lui rendre compte de 
l'expédition , et lui demander de revenir auprès 
de moi le plutôt possible, pour arranger mon dé- 
part et celui de mes hommes; il vint le soir, ar- 
rivant de Fadgar où il s'étoit empreàsé d'aller dès 
qu'il ^vait su le départ de M. Partarrieau , pour 
recueillir les tentes ou les autres objets que les 
gens qui m'avaient accompagné n'avaient pu em- 
porter; il m'annonça que l'expédition était main^» 
tenant en sûreté à Baquelle et qu'il me donnerait 
le lendemain matin des hommes pour m'y con-* 
duire. 

Cette fois , il ne put me tromper , car je ne 
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croyais plus à sa parole , tant de fourberies réci* 
dîvéës m'avaient rendu presque insensible , et je 
bannissais de mon cœur jusqu'à l'espérance. 

Je restai jusqu'au 20 juin sans entendre parler 
de lui, lorsqu'enfin j'imaginai de lui faire présent 
de deux bagues d'or que j'avais encore sur moi , 
et de lui promettre de lui envoyer un présent par 
le guide qu'il me donnerait. J'obtins enfin la no« 
mination de ce guide et la promesse formelle de 
me laisser partir le lendemain matin. 
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CHAPITRE XL 



Description de la plaine de Hourey. — Evénement •«- Dép^ et ar-. 
rivée à Baquelle. — ^Noiu^ene» fHehenses de M. Dochapd. — Royaume- 
de Gahim. 



Le village de Samba Jamangelè est considéra- 
ble , il fait partie avec plusieurs autres, du district 
àeHourej: tous sont situés dans une vaste plaine,, 
bornée au sud et à l'ouest par des chaînes de 
montagnes couvertes de bois; au nord on aperçoit 
encore des montagnes, mais isolées les imes des- 
autres ; à l'est ,. la vue se perd sur une immense 
surface ondulée ^ interrompue seulement par 
quelques grands arbres. 

Le nombre des^ habitans n'excède pas trois 
mille âmes : ils descendent des Foolahs qui occu- 
paient autrefois ce pays , dont la majeure partie 
se trouve convertie à la religion musulmane. Ils- 
sont gouvernés par Bayla , prêtre et ministre duf 
conseil de Foota, sorte de république, présidée 
par un Almamy qui ne règne que suivant le boni 
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plaisir du conseil. Il n'est pas rare de voir ces 
chefs changés deux ou trois fois dans la inéme 
année ; cq)endant ce peuple en général paraît 
heureux , en le comparant à ses voisins : il a peu 
de terre labourée, mais elle produit suffisamment 
de ri2 et de grains pour la consommation, et le 
sol d'ailleurs produit encore des végétaux alimén^ 
taires en assez grande abondance. Les habitsms 
sont riches en bétail qui leur fournit du lait , du 
beurre et de la viande ; à ces ressources ils ajoutent 
quelquefois des poules et du gibier, par ce moyen 
ils sont rarement réduits au seul cous-cous. Ils ne 
cultivent pas autant le coton que les Bondoosi 
car ils tirent une partie de leurs vétemens de chez 
ceux-ci , et l'autre leur est fournie par les mar- 
chands français du Sénégal , avec lesquels ils sont 
continuellement en relation, quoiqu'ils se coh^ 
duisent toujours envers eux avec la fourberie et lâ 
cupidité qui les caractérise. D arrive quelquefois 
que lorsque des contestations d'intérêt s'élèvent 
entre le marchand et les naturels, que ceux'-ci l'as- 
sassinent et pillent ses marchandises, à moins 
qu'il ne soit le plus fort L'influence dangereuse^ 
de la religion mahométane qui permet et pouf 
ainsi dire , ordonne le meurtre et le pillage de 
ceux qu'ils traitent d'infidèles , se montre ici 
dans tout son. jour. Cette odieuse morale leur 
est inculquée par les prêtres ; mais nous traite- 
rons ailleurs ce sujet ^avec toute l'étendue qu'il 
mérite. 
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Le ^i juin à deux heures du matin, nous quit- 
tâmes Samba Jamangele , et après une marche 
de huit heures, très-Êitigante , nous arrivâmes à 
un petit village nommé Bunjuncole^ où nous fî- 
mes halte. 

Le chef nous fit une réception hospitalière. Sa 
femme était, une ancienne concubine du dernier 
Almamy de Bondoo\ j'avais reçu sa visite avec 
celle d'autres importuns lorsque j'étais à Boo^ 
Ubanjj et je lui avais fait alors un j>etit présent: 
elle en avait conservé de la reconnaissance, et je 
lui dus l'accueil favorable que je reçus ici, et qui 
nous parut bien doux après les désagrémens que 
nous avions éprouvés. 

Cependant nous repartîmes à deux heures pour 
arriver à Jouar à six heures du soir. Nous aurions 
pu aller coucher à Baquelle, si je ne m'étais trou- 
vé horriblement fatigué d'avoir marché pendant 
cinquante milles environ .-aussi, aussitôt que je 
me fus assis, j'éprouvai un engourdissement tel,, 
qu'il m'eût été impossible de faire usage de mes 
membres. 

Le chef de Jouar nous traita à merveille : je n'a- 
vais pas trouvé un si bon gîte , depuis que j'avais 
quitté mon camp, ni rencontré autant de bien- 
veillance, chez aucun chef. Accoutumé depuis 
long-temps aux indignes traitemens de l'Almamy 
et plus récemment encore à ceux de Bayla^ je fîis 
enchanté des procédés de celui-ci, qui me donna 
un cheval pour moi et un pour Charles Jowe^ qui 
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n^avait pas voiilu absolimreht me quitter depuis 
la malheureuse affaire du 1 3. Le lendemain ma- 
tin je partis pour Baquelle, en côtoyant la rivière, 
j'y arrivai à neuf heures et demie; là je fus comblé 
de marques d'intérêt de la part des Français ; M. 
Pàrtarrieau m'accabla de témoignages de sensi- 
bilité. Il n'espérait point me voir sitôt échappé de 
la captivité où me tenait Baj-la, et tous ses momens 
étaient consacrés à rassembler des forces suffisaiï- 
tes , pour m'arracher au pouvoir de ce chef ava- 
ricieux et méchant; mon arrivée rendit ses pré^ 
pàratifs inutiles. 

Le jour suivant , je remis à chacun des hommes 
dé Bajrla qui m'avaient accompagné, une demi- 
pièce de Bqft; et j'acquittai ma promesse envers 
leur chef, par un présent que je lui adressai , 
montant à cinquante bars ou environ. Ils me re^ 
mercièrent pour ce qui les concernait; mais ils ne 
purent cacher l'étonnement où les jetait ma fidé- 
lité à remplir un engagement, dont les mauvais 
procédés de Bajla auraient dû me dégager. Ils 
pensaient, qu'échappé à son pouvoir tyrannique, 
je n'étais pkis tenu à remplir les conditions d'un 
traité arraché par la violence. 

Depuis l'arrivée de l'expédition à Baquelle ^ 
notre camp avait été établi sur la rive nord de la 
rivière, et les hommes avaient commencé à y cons- 
truire quelques huttes : je trouvai cette position 
mauvaise, sujette aux inondations pendant les 
pluies dont on ressentait déjà les effets, la rivière 
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è^étant accrue de plusieurs pieds, je fis alors trans» 
porter le camp au midi , sur un roc élevé d'envi- 
ron six pieds au-dessus du fleuve, entouré ^q par- 
tle par les murs non achevés du fort pi^ojété par 
les Français , et de l'autrie par les ruines de l'an- 
cienne Ville de Baquelle qui occu|)ait jadis cette 
place. 
. J'avais un double but en choisissant cette po- 
sition. Le bruit s'était répandu que l'Almamy de 
Bondoô avait assemblé des forces à Conghel^ avec 
Tintentioh de nous attaquer. Ici nous étions assez 
près des officiers français pour compter sur leur 
secours, et sur celui des vaisseaux de la compagnie 
du Sénégal, qui, à cette époque trafiquaient sur lés 
rives du fleuve. Ce renfort nous était d'autant plus 
nécessaire , que la plupart de nos soldats nègres 
étaient attaqués du i^er de Guinée (*), et que les 
Européens étaient si fatigués de la dernière re- 
traite, qu'ils étaient presque hors d'état de com- 
battre. 

L'Almamy, qui n'était point ehcore satisfait des 

(*) Le ver de Guinée ^ ver de Médine , est une des plus singulièrèi^ 
maladies qui attaquent les Européens et même les naturels , sur 1» 
côte d'Afrique. Ce ver , nommé fiaria medinensis , par Gmelin , s'in* 
sinue sous la peau de lliorome, principalemeut aux jambes, s'y dé- 
veloppe jusqu'à cinq piecls de longueur, y vit long-temps sans cau- 
ser de douleurs^ ou parfois occasionne d'affreuses convulsions. 
L'opération par laquelle on débarrasse le malade , se borne à retirer 
chi^que jour une partie , qu'on roule sur un tuyau avec les plus- 
grandes précautions. Ce ver est très-commun sur les côtes de Ut 
Gambie , de Sierra^Leone et du Cap^Cotut, (P . P. L.) 
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nombreuses difficultés qu'il avait suscitées poul* 
empêcher la continuation de notre voyage , et pré- 
sumant que je me mettrais de suite en route pour 
le Kaarta^ fit des préparatifs pour s'opposer à 
mon départ; mais ici j'aurais mis son habilité en 
dé£siut, en remontant la rivière en bateau, si la mai- 
son et l'épuisement dans lequel se trouvaient mes 
hommes , m'avaient permis d'exécuter une telle 

entreprise qui dans ce cas était intempestive. 

L'incertitude dans laquelle je flottais de savoir 
si M. Dochard était arrivé à Ségo, et sur la manière 
dont nous y serions reçus «en nous y présentant y 
ne m'aurait pas arrêté; si mes hommes eussent été 
€n état de continuer le voyage. 

Le 28 juin, je reçus enfin une lettre de lui, 
datée du 10 mai; elle ne me donnait aucune es- 
pérance d'obtenir une réponse favorable du roi 
de Ségo, M. Dochard me disait qu'il était arrivé 
le 9 novembre à Dhaba^ ville de Bambarra, où 
Lamina accompagné du soldat Wilson, le quitta 
pour se rendre auprès du roi et l'informer de l'ar* 
rivée de M. Dochard , en lui promettant d'être de 
retour en moins de dix jours. Cependant fFilsoti 
revint seul et n'arriva que le 2 1 : il raconta que 
Lamhial'avait laissé à Sègo-Korro pour se rendre 
auprès du roi; que Lamina, à son arrivée, avait 
appris la mort de son frère, trésorier du roi, et 
qu'il le chargeait de retourner, dire à M. Dodiard, 
qu'il était obligé de rester jusqu'à ce que ses af- 
faires fussent terminées. Gétte nouvelle n'était p^ 
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agréable; mais il fallut prendre patience, car il 
serait chimérique de tenter de dissuader le moin- 
drement de tels hommes de leur routine, et sur- 
tout lorsqu'il s'agit d'affaires d'intérêt . 

M. Dochard resta donc dans l'incertitude jus- 
qu'au 1 2 décembre , qu'il se décida à se rendre 
à Ko , petit village à quelques lieues de Nyamitui. 
Il y arriva le 9 janvier 1 819; le 11 , il reçut un 
message du roi qui l'engageait à rester à Ko , jus- 
qu'à ce qu'il lui eût expédié un nouveau message. 
M. Dochard demeura ainsi , attendant avec impa- 
tience les envoyés promis , qui ne se présentèrent 
que le i4 février avec Lamina. Les députés du 
roi étaient chargés de faire des excuses à M. Do- 
chard de l'avoir retenu si long- temps, et de pren- 
dre connaissance des présens qu'il destinait à leur 
maître : il les leur montra aussitôt; ils examine^ 
rent chaque objet minutieusement et parurent 
satisfaits; puis ils dirent que le roi désirait aussi 
qu'ils fassent inspectés par un prêtre qui se pré- 
senterait le lendemain dans ce but. 

Cet homme vint le 1 5; il ne fut pas moins scru- 
puleux dans son examen , et finit par donner son 
approbation. Les présens furent remis aux envoyés 
pour être portés au Dlia ; ensuite le prêtre 
enjoignit à M. Dochard de se mettre en route 
pour Bainakoo^ d'y rester jusqu'à ce que le roi 
sût complètement quels étaient les projets des 
blancs, en venant sur son territoire, et que d'a- 
près ce, il saurait en quels termes il doit répondre. 
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M. Dochard très-contrarié de se voir ainsi éloi- 
gné de Ségo , fit plusieurs objections contre cette 
dispo^tion: ce fut en vain. Le prêtre répondait 
seulement, le roi l'a ordonné ainsi, il doit être 
obéi. 

Cependant, il avoua que la raison principale 
était la crainte que ses ennemis les Foolahs, ne 
fussent informés de l'arrivée des blancs. Cette rai- 
son parut trés-insignifiante à M. Dochard, mais 
il n'avait pas les moyens de lutter, il fallut se sou- 
mettre. 

Le 1 7 , il se rendit avec sa suite au bord de la 
rivière où un canot les attendait pour les conduire 
à Bainakao. Ils étaient le i8 à Cutneney ^ sur la 
rive méridionale du Niger , et le même jour ils 
remontèrent le fleuve , large en cet endroit d'un 
demi-mille. 

Leur marche était contrariée par l'inégalité du 
lit de la rivière qui avait à cette époque très-peu 
d'eau : ils passèrent plusieurs villes bordant lés 
deux côtés du fleuve , s'arrêtèrent le 20 à Kooli- 
koro et arrivèrent le a i à midi à Manahoogoo. 

Koolikoro est une grande ville, dont la popu- 
lation n'est composée que de voleurs, de meur- 
triers fet d'esclaves fugitifs, qui vivent tranquille- 
ment, exempts de la punition due à leurs crimes , 
par suite de la superstition de ces peuples. Il 
suffit à ces bandits de porter sur eux une pierre 
tirée d'une montagne dans le voisinage de leur 
ville; les BambarrasixM^nX immédiatement l'homme 



assez hardi pour mettre la main sur cdui qui 
porte cette pierre, nul n'oserait ni les arrêter, i&i 
se venger de leurs atrocités. La crainte tpiHn^* 
rent les habitans de cette ville est si forte, que 
personne n'ose prononcer leur nom en présence 
du roi. 

La rivière n'étant plus navigable dans cette sai^ 
5on , les voyageurs descendirent à temre et mai<- 
chèrent jusqu'à BamaÀoOj où on leur fournit des 
huttes. 

Lamina , qui les avait accompagnés jusque - là, 
partit avec un hommme de la suite du roi pour se 
rendre auprès de sa majesté , lui faire connaître 
le sujet qui amenait M. Dochard dans son pays, 
et rapporter sa réponse : Lamina avait en m^e 
temps promis d'employer toute son influence pour 
la rendre favorable , et d'être de retour le plus 
promptement possible. 

Le 25 avril 1819, Dhangina^ l'homme que j'a- 
vais envoyé avec Alley Lowe, de Samba-Contaye^ 
en septembre 181 8, arriva à BamaÀoo avec ma 
lettre à M. Dochard, qui, à cette époque , n'avait 
encore reçu aucune réponse décisive du Ségo, quoi- 
qu'il eut envoyé successivement nombre de mes- 
sagers pour connaître la cause de ce délai : il par- 
vint enfin à savoir qu'il tenait à un état d'incer- 
titude sur la guerre ou la paix avec Massina, roi 
des Foolahs. 

Cette circonstance paraissait avoir peu de rap- 
port avec nous ; peut-être n'était-elle qu'un pré- 
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texte; liiais ne pouvant en être informés, la pa- 
tience et la persévérance étaient les seuls moyens 
à nott^ disposition pour atteindre notre but. M. Do- 
chard et moi nous étions également déterminés 
à tous les sacrifices pour remplir les vues du gou- 
vernement britannique dans la mission qu'il nous 
avait confiée. 

Je renvoyai Dhangina encore mie fois à M. Do* 
diard, avec des lettres et de nouveaux secours. 

Nous conmiencions à sentir les effets de notre 
dernière retraite: la santé des Européens était 
mauvaise ; l'un d'eux avait été tué par la foudre ^ 
les autres étaient très-mal de fièvres et de la dys- 
senterie. Le ver de Guinée, ainsi que je l'ai déjà 
dit, faisait aussi des ravages parmi nos soldats 
africains : M. Partarrieau en fut atteint, et fut re- 
tenu au lit pendant plusieurs semaines. 

Le chef de Foota ayant été informé de la ma- 
nière dont nous avions été traités par Bayla, pa- 
rut offensé dé n'avoir pas été consulté à cet égard, 
et de n'avoir partagé ni les présens, ni le pillage : 
il supposa sans doute que ces mauvais procédés 
étaient la seule raison qui nous empêchait de tra- 
verser leurs contrées pQur nous rendre à la côte, 
et par suite les priver des présens qu'ils comptaient 
recevoir de nous. 

Autant peut-être par un sentiment de jalousie 
que par im esprit de justice , il m'adressa un mes- 
sager le 8 juillet, pour me prier de lui faire un 
récit exact de la conduite de Bayla envers nous» 
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assez hardi pour mettre la main sur cdui qui 
porte cette pierre, nul n'oserait ni les arrêter, ni 
se venger de leurs atrocités. La crainte qu'in^- 
rent les habitans de cette ville est si forte, que 
personne n'ose prononcer leur nom en préseiicè 
du roi. 

La rivière n'étant plus navigable dans cette sai^ 
son , les voyageurs descendirent à terre et mar- 
chèrent jusqu'à BamaAoo^ où on leur fournit des 
huttes. 

Lamina, qui les avait accompagnés jusque-là, 
partit avec un hommme de la suite du rpi pour se 
rendre auprès de sa majesté , lui faire connaître 
le sujet qui amenait M. Dochard dans son pays, 
et rapporter sa réponse : Lamina avait en même 
temps promis d'employer toute son influence pour 
la rendre favorable , et d'être de retour le plus 
promptement possible. 

Le 25 avril 1819, Dhangina^ l'homme que j'a- 
vais envoyé avec AUey Lowe, de Samba-Contaye, 
en septembre 181 8, arriva à Bamakoo avec ma 
lettre à M. Dochard, qui, à cette époque , n'avait 
encore reçu aucune réponse décisive du Ségo, quoi- 
qu'il eut envoyé successivement nombre de mes- 
sagers pour connaître la cause de ce délai : il par- 
vint enfin à savoir qu'il tenait à un état d'incer- 
titude sur la guerre ou la paix avec Massina, roi 
des Foolahs. 

Cette circonstance paraissait avoir peu de rap- 
port avec nous ; peut-être n'était-elle qu'un pré- 
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texte; mais ne pouvant en être informés, la pa- 
tiaice et la persévérance étaient les seuls moyens 
à nott^ disposition pour atteindre notre but. M. Do- 
chard et moi nous étions également déterminés 
à tous les sacrifices pour remplir les vues du gou- 
vernement britannique dans la mission qu'il nous 
avait confiée. 

Je renvoyai Dhangina encore mie fois à M. Do- 
chard, avec des lettres et de nouveaux secours. 

Nous commencions à sentir les effets de notre 
dernière retraite: la santé des Européens était 
mauvaise ; l'un d'eux avait été tué par la foudre , 
les autres étaient très-mal de fièvres et de la dys- 
enterie. Le ver de Guinée, ainsi que je l'ai déjà 
dit, faisait aussi des ravages parmi nos soldats 
africains : M. Partarrieau en fut atteint, et fut re- 
tenu au lit pendant plusieurs semaines. 

Le chef de Foota ayant été informé de la ma- 
nière dont nous avions été traités par Bayla , pa- 
rut offensé de n'avoir pas été consulté à cet égard, 
et de n'avoir partagé ni les présens, ni le pillage : 
il supposa sans doute que ces mauvais procédés 
étaient la seule raison qui nous empêchait de tra- 
verser leurs contrées pQur nous rendre à la côte, 
et par suite les priver des présens qu'ils comptaient 
recevoir de nous. 

Autant peut-être par un sentiment de jalousie 
que par im esprit de justice , il m'adressa un mes- 
sager le 8 juillet, pour me prier de lui faire un 
récit exact de la conduite de Bayla envers nous» 
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leur plumage brillant , argenté sur lequel reflé*» 
talent les rayons du soleil, formait un contraste 
agréable avec la verdure des roseaux, et celle des 
arbres , sur lesquels ils voguaient au hasard. 

Le fleuve, en s'élevant, allait baigner le pied 
4es montagnes qui bornent la contrée de chaqpie 
CQté : dans son passage il avait recouvert le tronc 
des arbres, permettant seulement à leur cime 
feuillue, de lutter contre son envahissement. 

Le sqir du 7 octobre , Charles Jowe revint de 
FootUj rapportant plusieurs des objets que l'ex- 
pédition avait laissés à Fodgar^ et ramenant aussi 
les animaux : il me donna les détails suivans. 

A son arrivée à Chuloigne, la capitale de Foota, 
il fiit obligé d'attendre l'élection d'un nouvel Al- 
mamy,ce qui le retint six semaines. Tieno-Biram, 
connu par son amitié pour les Européens, fut 
choisi. Une assemblée générale fut convoquée, 
et TafiEsûre qui m'intéressait, fut portée devant elle. 
Après de longues discussions , Bajla fut déclaré 
avoir commis un crime digne de mort ; mais il 
Alt arrêté que la peine serait commuée en bannisr 
sèment hors du territoire. Il présenta pour sa dé- 
fense, l'exemple et les suggestions du roi de Bon- 
doo; mais l'Almamy répondit, que Bayla n'étant 
pas sujet du roi de Bondoo, ne devait suivre que 
les lois de son propre pays et les ordres de l'Al- 
mamy qui le gouverne, et qui n'aurait certainement 
pas souffert une semblable conduite envers nousç 
la sentence de bannissement fut portée. 



L'assemblée décida en même temps que tou$^ 
les objets qui avaient été perdus dans la contrée , 
ou donnés en présent à Bayla , nous aéraient re^ 
titués ou payés , et que tous ceux qui avaient servi 
Bayla dans ses mauvais traitemeps envers nous , 
recevraient cent coups de fouet ou paieraient une* 
anaende pour se racheter 4^ cette punition. 

Mon cheval % moi^ épée qui m'avaient été pris ^ 
et un fusil dont je lui avais fait présent, furent 
remis à Charles Jo we j qui se ipit en route aussitôt 
pour vepir me rejoindre , accQmpagsié du frère et 
du fils de r Almamy , qiw fuyaient reçu d^ lui l'or- 
dre de recueillir tout ce qui avait appartenu i 
Fexpédition , et de me le rapporter , ce qui fut fait 
exactement (*) pour tout ce qu'on put retrouver ; 
mais sachant qu'il me manqiiiait encore beaucoup 
de choses, je remis au frère deT Almamy la liste 
de ce qui restait, et après leur avoir £adt des pré- 
sens , je les priai de hâter leur départ afin de me 
rapporter ces effets le phis promptement possible ; 
mais je n'ai jamais revu ni les hommes, ni les ob»- 
jets , ce que j'ai attribué à la chute de Biram , qui 
fut déposé peu de temps après son élection. 

La fin de novembre approchait, et je n'avais^ 
aucune nouvelle de Mr Dochard. La flotte du Sé^ 
négal n'arrivait pas , et je n'avsds ici aucun moy^» 
de me procurer l^s marchandises qui m'étaient ah** 
solument nécessaires pour continuer mon voyage 

[!"). Voyez appendice , art i***.. 
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Afin de me tranquilliser sur le compte de M. Do- 
chard , f envoyai un nouveau messager au Ségo le 
9 de décembre , et n'ayant aucun moyen de rem- 
placer les objets qui me manquaient , je me vis 
obligé d'attendre jusqu'à l'arrivée de la flotte. 

Pendant mon séjour à Baquelle , j'eus encore 
à déplorer la perte de deux soldats regrettables 
par leur zèle, et de deux Européens dont la santé 
s'était le mieux soutenue jusqu'alors , le sergent 
Dufly et le soldat Doods, tous deux attachés au 
corps royal africain. En général tous nos hommes 
avaient éprouvé , plus ou moins , la pernicieuse in- 
fluence de la saison des pluies , qui cessent à la fin 
d'octobre 9 mais laissent après elles des marais &n- 
geux , plus malsains par les vapeurs pestilentielles 
qu'ils répandent que les pluies elles-mêmes. 

Nos animaux, principalement ceux qui n'étaient 
pas nés dans le pays , ne purent s'acclimater et 
moururent promptement : depuis notre arrivée , 
nous avions déjà perdu trois chameaux , six che- 
vaux et huit ânes. 

Nous avions beaucoup de peine à nous procu- 
rer habituellement les provisions nécessaires , tant 
que durèrent les pluies. Cette difficulté venait, 
d'une part , de la guerre entre le Sénégal et les 
Foota , et , de l'autre , de la mésintelligence qui 
existait entre les Français et FAlmamy de Bondoo, 
qui, pour nous nuire, engagea le Tonca, ou chef 
de Tuabo , à intercepter la vente des denrées que 
nous fournissaient les habitans des villes sous sa 
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domination : il fit saisir un bateau qui servait à 
transporter les grains achetés des \illes riveraines, 
50U& le prétexte que les blancs étant ses tribu- 
taires, ne lui avaient pas hit des présens assez 
considérables , ou du moins n'avaient pas suffi- 
samment contenté spn avarice. 

Ge Tonca était vieux , infirme et aussi faible 
d'esprit que de corps; mais il était dirigé dans 
toutes ses actions par un de ses parens ,, entière- 
ment dévoué à l'Almamy de Bondoo^ qui n'était 
certainement pas étranger à la confiscation de' 
notre bateau, et se fiervait de ce chef pour arrê- 
ter les progrès des ouvrages firançais à Baquelle. 
L'Almamy craignait que l'établissement du fort 
qu'ils projetaient, n'affaiblît son autorité ^ et ne 
replaçât la contrée de Galam dans la position 
avantageuse, où elle était autrefois. Il avait en- 
core une autre raison pour ne pas tolérer un comp- 
toir permanent à Baquelle, et celle-ci, il osait l'a- 
vouer : c'était 9 disai^il, donner aux Kaartans ses 
«nnemis^ ainsi qu'aux habitans des états supé- 
rieurs, la facilité de se procurer des munitions 
de guerre. Dans le fait, s'il eut eu des forces suffi- 
santes pour réussir dans ses projets, aucune mar- 
chandise européenne n^aurait dépassé le Bondoo , 
et nulles productions des pays voisins ne seraient 
arrivées aux marchés européens. 

Le royaume de Galcun (*) s'étend depuis la 

{*) Appelé Kajaaga par les naturels. 
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Cataracte de Feloo^ à l'esté où il est borné pai* te 
Kasson^ environ à quarante'miiles ouest de hiFa 
Lemme , jusqu'à la Crique nord de Geercer qui 
le sépare du Foota ; au midi par le Bondoo, et est 
à présent composé principalement d'im cordon de 
villes régnant le long du bord sud du fleuve Sé*- 
négal: il s'étendait précédemment bien davantage 
dans la direction du Bondoo, de Foota et deBam- 
bpuk; mais depuis les dissentions qui s'élevèrent 
il y a quelques ailnées dans la famille royale, les 
rênes du gouvernement ne furent plus tenues 
d'une main ferme, et les voisins mirent ce désordre 
à profit pour s'enrichir et accroître leur terri- 
toire aux dépens de celui-ci. 

Le pays de Galam est divisé en hau( et bas ; la 
rivière de Fa-Lemme fait la division : aucun ne 
connaît la suprématie de l'autre, quoiqu'anden- 
nement et de droit , elle appartint à la partie 
haute, près de laquelle sont les ruines du fort St 
Joseph. La succession à la couronne n'est pas hé- 
réditaire , elle descend en ligne directe^ à la bran- 
che aînée d'une nombreuse famille appelée BéU- 
chërie, qui sont chefs du pays sans contestation. 

L'aspect de la contrée est montueux et très- 
boisé ; les bois sont beaux et peuvent être em- 
ployés utilement ; ses productions végétales sont 
les mêmes que celles du Bondoo, d'avec lesquelles 
elles ne diffèrent en rien , excepté que la proxi- 
mité de la rivière et ses inondations partielles 
pendant les pluies les favorisent. 
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domination : il fit saisir un bateau qui servait à 
transporter les grains achetés des villes riveraines, 
sous le prétexte que les blancs étant ses tribu- 
taires, ne lui avaient pas fût des présens assez 
considérables , ou du moins n'avaient pas suffi- 
samment contenté son avarice. 

Ce Tonca était vieux , iiifirme et aussi Êiible 
d'esprit que de corps; mais il était dirigé dans 
toutes ses actions par un de ses parens ,, entière- 
ment dévoué à l'Almamy de Bondoo^ qui n'était 
certainement pas étranger à la confiscation de' 
notre bateau, et se 5ervait de ce chef pour arrê- 
ter les progrès des ouvrages firançais à Baquelle. 
L'Almamy craignait que l'établissement du fort 
qu'ils projetaient, n'affaiblît son autorité ^ et ne 
replaçât la contrée de Galam dans la position 
avantageuse, où elle était autrefois. Il avait en- 
core une autre raison pour ne pas tolérer un comp- 
toir permanent à Baquelle, et celle-ci, il osait l'a- 
vouer : c'était 9 disait-il, donner aux Kaartans ses 
«nnemis^ ainsi qu'aux habitans des états supé- 
rieurs, la facilité de se procurer des munitions 
de guerre. Dans le fait, s'il eut eu des forces suffi- 
santes pour réussir dans ses projets, aucune mar- 
chandise européenne n'aurait dépassé le Bondoo , 
et nulles productions des pays voisins ne seraient 
arrivées aux marchés européens. 

Le royaume de Galam (*) s'étend depuis la 

(*) Appelé Kajaaga par les naturels. 
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Cataracte de Feloo^ à l'est, où il est borné jiaï fe 
KassoTij environ à quarante milles ouest de hiFa 
Lemme , jusqu'à la Crique nord de Geercer qui 
le sépare du Foota ; au midi par le Bondoo, et est 
à présent composé principalement d'im cordon de 
villes régnant le long du bord sud du fleuve Sé- 
négal: il s'étendait précédemment bien davantage 
dans la direction du Bondoo, de Foota et de Bam- 
bouk; mais depuis les dissentions qui s'élevèrent 
il y a quelques ailnées dans la famille royale , les 
rênes du gouvernement ne furent plus tenues 
d'une main ferme, et les voisins mirent ce désordre 
à profit pour s'enrichir et accroître leur terri- 
toire aux dépens de celui-ci. 

Le pays de Galam est divisé en hau( et bas ; la 
rivière de Fa-Leinme fait la division : aucun ne 
connaît la suprématie de l'autre, quoiqu'ancien- 
nement et de droit , elle appartint à la partie 
haute, près de laquelle sont les ruines du fort St. 
Joseph. La succession à la couronne n'est pas hé- 
Téditaire , elle descend en ligne directe, à la bran- 
che aînée d'une nombreuse famille appelée Bat- 
chérie^ qui sont chefs du pays sans contestation. 

L'aspect de la contrée est montueux et très- 
boisé ; les bois sont beaux et peuvent être em- 
ployés utilement; ses productions végétales sont 
les mêmes que celles du Bondoo, d'avec lesquelles 
elles ne diffèrent en rien , excepté que la proxi- 
mité de la rivière et ses inondations partielles 
pendant les pluies les favorisent. 
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Le commerce est aussi le même que celui de 
leurs voisins , et consiste dans l'échange des pro- 
ductions du pays pour des marchandises euro- 
péennes, qui sont encore une fois échangées 
avec les hiabitans du Kaarta , de Kasson et de 
Bambouk pour de Tor , de l'ivoire et des escls^- 
Tes qu'ils revendent aux vaisseaux français du 
Sénégal. 

Leurs manufactures , quoique semblables sous 
beaucoup de rapports à celles des contrées envi- 
ronnantesy ont plusieurs avantages sur elles, par- 
ticulièrement le tissu et la teinture du coton ; et 
soit que l'humidité du sol sur les bords de la ri- 
vière, soit plus favorable à la culture de l'indigo (*) 
et du coton , ou que les manufacturiers aient plus 
de talent, je ne puis le décider; mais il est certain 
qu'il est impossible de produire un plus beau bleu 
que celui que j'ai vu dans le Galam. Le procédé 
est absolument le même que celui dont parle 
M. Park et qu'il dit être suivi par les habitans de 
Jindey près de la Gambie. 

Leur costume et leur manière de vivre se 

(*) La colonie du Sénégal serait susceptible de fournir à la France 
des piodoîts que réclament nos manufactures et que nous tirons en- 
core de rétranger. Le gouremement a bien essayé d'en améliorer 
les cultures , et d*y introduire diverses branches précieuses , telles 
que l'éducation de la cochenille , l'indigo , etc. Mais l'indolence 
de la plupart des autorités de cette colonie a rendu nulle sa 
bonne volonté » et cette portion de TAfrique , qui pourrait noua 
devenir avantageuse, est presque à charge à la nation qui ne sait 
pas en tirer parti. (L.) 
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rapprochent beaucoup de ceux du Bondoo ; leurs 
h£d)illemeiis sont semblables , on y remarque 
seulement plus d'ampleur. Ib ajoutent à leur 
nourriture les poissons de toute espèce, dont 
la rivière abonde ; ils ont la réputation d'être car- 
nivores et préfèrent les viandes avancée». J'ai vu 
dès habitans prêts à se battre pour le partage d'un 
hippopotame mort , flottant sur la rivière et dans 
im tel état de putréfaction , que Tathmosphère 
en était infecté. 

Le plus grand nombre de ces peuples a passé 
du paganisme à la religion mahométane; mais 
plusieurs d'entre eux méprisant ses rites et dé- 
daignant de suivre ses lois , se livrent sans scru- 
pule aux liqueurs fortes. Quelques-unes des villes 
sont habitées uniquement par des prêtres qui sont 
en général les plus riches et les plus recomman- 
dables du pays. Il y a une mosquée dans chaque 
ville , et l'heure des prières est striçtepient obser- 
vée par les ministres du culte et leurs adeptes. 

Les relations commerciales établies depuis long- 
temps entre ces peuples et les commerçans au Sé- 
négal, leur ont donné l'habitude d'une sorte d'ur- 
banité envers les Européens qui visitent leurs con- 
trées ; et quoique leurs che& exigent des présens 
considérables, qu'ils sont parvenus à ti'ansformer 
en droits, ce qui souvent élève des discussions 
entre eux, même parfois des querelles graves, ce- 
pendant on doit les considérer comme plus amis 
des Européens qu'aucun de leurs voisins. Quel- 
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ques personnes prétendent que cette disposition 
tient plus à la crainte que leur inspire le canon 
des vaisseaux, qu'à la bonté du caractère de ces 
peuples : je ne saurais prononcer sur ce sujet; 
niais je ne crains pas de me tronïper en affirmant 
que les avantages qu'ils tirent annuellement de 
ce commerce les a éclairés sur le besoin de mé- 
nager lés Européens. L'avidité naturelle à ces peu- 
ples leur faisant comprendre, qu'ils tireraient 
plus de pififit des bons que des mauvais procédés, 
ils font hautement profession d'un grand attache- 
ment pour les habitans du Sénégal et le manifes- 
tent par lelir hospitalité envers eux. Il est vrai 
de dire que la maison d'un Serrawùli^ est tou- 
jours ouverte, même au plus pauvre des habitans 
du Sénégal. 

Leur situation locale et les avantages qui en dé- 
rivent , les rendent ennemis naturels des peuples 
du Bondck), qui ne peuvent approcher la rivière 
qu'en traversant leur contrée. Le dernier Almamy 
Amady a fait de grands efforts pour subjuguer ce 
pays ; il était parvenu à acquérir une grande 
puissance chez eux, au point que dans les der- 
nières années, les vaisseaux commerçans sur la 
rivière étaient obligés de lui payer un droit, ou 
d'envoyer un superbe présent avant de passer 
Yàfrey(*). 

Il réussit aussi à semer là discorde parmi les 

(*) Grande ville à dix milles ouest de la fa^temmê. 
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haut et bas Galam , et à s attacher ceux du Galant 
inférieur, de manière que lorsqu'il vint attaquer 
la partie supérieure , ceux-ci , quoique vivement 
pressés de venir à leur secours, restèrent neutres. 

Depuis la mort d'Almamy Amady et l'arrivée 
des Français à Galam , les deux contrées se sont 
progressivement rapprochées , et l'union parait se 
rét£d)lir. La population du Galam s'est considéra- 
blement augmentée depuis deux anst^ lé plus 
grand nombre des habitans des villes du Gedu'^ 
mags étant venu s'y fixer pour échapper à la ty- 
rannie du chef de Kaarta , dont ils étaient tribu- 
taires ; car après avoir , pendant quelque temps , 
refusé de . satisfaire à des taxes exorbitantes, ils 
se virent obligés de hiir pour sauVer leurs biens, 
et préserver leurs personnes de l'esclavage. 

On voit dans la ville un grand nombre de 
figuiers, de dattiers, et autres espèces de grands ar- 
bres donnant un ombrage délicieux. Les murs sont 
bien construits; la ville en tout a plus d'appa- 
rence que l'on ne doit l'attendre, d'un peuple 
dont les moyens sont si limités. 

Leurs animaux, leurs meubles, leurs instni- 
mens de musique et leurs récréations , sont les 
mêmes que ceux du Bondoo ; mais les habitans 
n'ont pas autant de vivacité , ni dans leur ma- 
nières , ni dans leur travail : on voit très-rarement 
un Serraivoli courir. Leur maintien est grave, 
l'indifférence est le fond de leur caractère, la 
sobriété une de leurs qualités : ils sont plus forts 
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et plus robustes que leurs voisins ; mais ils ont 
moins d'élégance dans la taille que les Foolahs; 
leur peau est d'un noir de jais, et pour la conser- 
ver brillante, ils emploient, à se frotter, une 
quantité de beurre rance (*), principalement dans 
les temps de sécheresse. Les fenmies sont encore 
plus avides de parures que celles du Bondoo; 
elles attachent un grand prix au clinquant et aux 
colifichets dont elles se surchargent. 

(*) Tons les peuples qui yivent sous la ligne Tont pretcjue nus. Us 
ont donc adopté la coutume de se frotter le corps avec des substan- 
ces grasses, qui les préservent de l'action trop Tire du soleil et de la 
piqûre des inMctes. Les Taïtiens, comme les nouveaux Irlandais, êê 
frottent d*huile de coco. Les nègres emploient le même procédé. Lo^ 
Hottentot se couvre de bouse de vadie et TAléoute d'huile de ba- 
leine ; mais ces derniers ont pris cet usage des peuples dont ils des* 
cendent primitivement (R. P. L.) 
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CHAPITRE Xn. 



llécit de rarritée cle Mé Dochard dans le Kaarta, — Mon départ 
pour St.- Joseph et rencontre de M. Dochard. — Retour ft Ba<]uel]e* 
— ^Messager envoyé an Ségo« — Arrivée de la flotte de St.-Loait — 
M. Dochard retourne à la côte. — Ma dernière résolution. — Visite 
à St«' Joseph* — Conduite de TAlmamy de Bondoo. — Retour de 
St. -Joseph. — Etat des affaires de Baquelie. — Départ. — Retard 
à St.-» Joseph. — Assemblée des diefs . 



Le 3o de juin, je fus informé par un tnarohand 
Serrai^oli qui venait directement de DhjragCj que 
M. Dochard avait quitté le Ségo pour revenir dans 
cette ville ^ où il l'avait vu ; mais cet homme ne 
m'apportant pas de lettre de lui, et connaissant le' 
peu de véracité de ces peuples, je n'ajoutai point 
de foi à son rapport. Cependant je saisis avec em- 
jiressement une occasion favorable qui se présen- 
ta, pour me rendre à St.- Joseph par un bateau 
que montait un officier français, espérant obte- 
nir de là une parfaite connaissance de la marche 
de M. Dochard, et en même temps pour de- 
mander à Saniba Congole qu'il voulût bien en- 
voyer sans retard un messager vers lui , afin de 
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lui procurer les secours qui sans doute lui étaient 
nécessaires. 

Je quittai Baquelle le 6 de juillet , et j'arri- 
vai à St«-Joseph le lendemain à sept heures. Je fus 
surpris très-agréablement en y trouvant M. Do- 
ehàûnd, qui m'y avait précédé de trois jours; .mais 
cette satisfaction fut, douloureusement troublée 
par Tétat de maladie, danslequd setrouvaiftfmon 
amiy à la suite d'une violente dyssel^terie rà peinte 
put-il soulever le bras de. la natte siir laquelle U 
était ôduché , et me donner la main. Je le trouvai 
si.&ihle et «i changé que je désespérai <le Iç voir 
reii&ître à la vie; /se» esprit était parfi^tement saui^ 
et devina mes inquiétudes, sans paraître les par- 
tager;. Il m'assurait que le plaisir de, nous revoir 
et; le repos, lui rendraient bientôt la santé. ^ 

: J'éprouvais aussi une grande impatience de 
connjËître le résultat de son voyage; ni^is je n'o- 
sais; J>afi l'interroger, il. me prévint en me disant 
ce peu de mots , la seule répoi^se po^tive qu'il 
eût reçue r que le Dha ne pouvait «hous permettre 
de: passer sur son territoire avant que le3 hosîtilitp^ 
n'eussëntœssé.. - 

Aiiisi, après avoir attendu |>r6S de deux années-^ 
et fbndé nos ei^ranoes^ surJës pitome^^ de ;Ce 
roi ^ la*ansimses par ses messagers , lorsque je 
croyais: n'avoir plijs qu'à marcher vers le'Ségo., 
pour y recevoir un accueil favorable ; je me voyais 
obiigé d'attendre l'issue d'une guerre qui pouvait 
ne pas tourner à l'avantage du Bambara. Cette in^ 
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certitude augmentait mon anxiété , il fellait *ce- 
pendant prendre un parti d'après cette dernière 
circonstance, et choisir celui qui paraissait devoir 
nous conduire plus sûrement au but que nous dé- 
sirions atteindre. 

L'objet le plus important alors était de feire 
transporter M. Dochard à Baquelle. Le lieutenant 
Dusault àyec lequel j'étais venu^ ne devait pas 
repartir tout de suite ; mais j'espérais de son obli- 
geance qu'il me prêterait son bateau. 

A notre arrivée à bord du brick de Sa Majesté 
très-chrétienne, j'y trouvai l'officier - comman- 
dant, le lieutenant Dupont, auquel je devais déjà, 
ainsi qu'à M. Dusault, beaucoup de reconnaissan- 
ce pour les attentions dont ils m'avaient comblé : 
ils ajoutèrent un nouvel anneau à la chaîne des 
obligations qui m'attachaient à eux , en offrant à 
M. Dochard de le prendre sur le brick. M. Du- 
pont, avec une cordialité pleine de franchise, 
m'assura que rien de ce qui dépendrait de lui ne 
serait oublié pour soulager les maux de cet inté- 
ressant malade, et s'il était possible, lui faire ou- 
blier ses souffrances passées, voulant, disait^il^ 
rivaliser avec moi dans les soins dont il devait 
être l'objet. Ces offres furent faites avec tant de 
franchise et de délicatesse, que je crus devoir les 
accepter : après avoir partagé avec mon ami le 
peu de linge que ma misère me permettait alors 
de lui offrir, nous le laissâmes goûter xm repos 
bien nécessaire. 
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M. Dochard avait quitté Bambarra sans la per- 
mission du Dha , et avait laissé après lui trois de 
ses hommes qu'il avait envoyés à Ségo quelque 
temps avant de partir de Bamakoo , je craignais 
que ce départ subit ne fît présumer, à ce chef, 
que nous avions renoncé au projet de continuer 
notre voyage, et quoiqu'il n'eût pas encore ac- 
cordé notre passage, je ne pouvais abandonner 
l'espoir que je nourrissais depuis deux ans ; 
d'ailleurs cette guerre avec les Massina Foolahs , 
devait avoir un terme non éloigné. 

Afin de bien prouver au Dha mon intention de 
poursuivre mon voyage et de lui apprendre que 
la maladie de M. Dochard l'avait seul engagé à 
revenir sur ses pas , et l'avait également empêché 
de prévenir de son départ, son intention étant de 
retourner aussitôt qu'il serait guéri, j'envoyai 
un de mes hommes, natif de JN*Yaminay avec des 
lettres et des présens pour le Dha et pour ses 
ministres, leur recommandant spécialement de 
prendre soin des hommes laissés par M. Dochard , 
et de m'envoyer le plus promptement une réponse 
positive. Mon courrier partit le 3 août , accom- 
pagné d'un marchand du pays , nommé Usuf^ qui 
allait au Ségo pour son commerce ; je lui promis 
cinq pièces de baft , s'il rendait à mon messager 
tous les services qui seraient en son pouvoir. 

M. Dochard ne se remettait point, et son 
état était tout ausssi alarmant. Déjà épuisé par 
les souffrances précédentes, depuis son retour, 
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il avait de plus été accablé par la fièvre. Je ne 
conservais plus d'espoir, et je n'espérais guère 
le sauver. Sa maigreur et sa faiblesse légitimaient 
mes craintes , mais son courage ne l'abandonna 
jamais , et le moral semblait réagir sur le physique, 
pour lui donner les forces qui lui manquaient. 
Je suis persuadé qu'il dût sa conservation à son 
énergie morale. Le temps humide et chaud, tout 
à la fois, qui règne dans cette saison, était d'ail- 
leurs très-peu propre à son rétablissement. 

Le a 8 août, un bateau à vapeur arriva de 
Saint-Louis, ayant, peu de jours avant, quitté la 
flotte qui avait éprouvé de grandes difficultés à son 
passage le long du Foota- Toro. Les habitans armés 
de fiisils, avaient formé un retranchement d'un 
côté dé la rivière , et tirèrent sur les vaisseaux : 
plusieurs hommes furent tués, d'autres furent 
blessés , et un sloop , de la compagnie du 
Galam, coulé bas dans la confusion. 

Le 2 1 septembre , la flotte parut ; je m'empres- 
sai de m'adresser à elle pour me fournir le sup- 
plément de provisions de toute espèce , après les- 
quelles je soupirais depuis si long-temps pour me 
remettre en route; mais ce fut inutilement, je ne 
pus rien trouver, et je vis alors l'impossibilité de 
continuer mon entreprise dans un tel dénûment. 
Je pris dès ce moment la détermination de ren- 
voyer MM. Dochard et Partarrieau à la côte avec 
le surplus de l'expédition, ne gardant près de 
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moi que quina^e hommes pour m'aider dans une 
nouvelle tentative de voyage. 

M. Dochard , malgré sa mauvaise santé et son 
extrême faiblesse, désirait encore m'accompa- 
gner ; je crus, dans cette occasion, devoir user 
de mon autorité, connaissant le danger que ses jours 
courraient en continuant ime vie aussi pénible , 
et jugeant en même temps que ce serait courir 
les risques d'entraver ma marche et la mission 
dont le gouvernement m'avait chargé, et que 
j'avais tant à cœur d'amener à sa fin. Cependant 
le moment où je me vis prêt à me séparer, peut- 
être pour l'éternité, de mes deux amis et des 
autres compagnons de nos infortunes , fut si 
cruel , que j'aurais succombé si je n'avais été 
soutenu par la satisfaction de n'avoir que des re- 
mercimens et des éloges à donner à tous ceux dont 
je me séparais : ils voulaient tous me suivre, 
mais je leur montrai ma position présente qui 
rendait absolument impossible d'emmener im si 
grand nombre de persoimes. 

Cependant en louant le courage , la somnission 
et la patience de tous, j'étais fi3rcé de faire le 
choix parmi eux de quinze hommes pour m'ac- 
compagner. D'abord mon sergent-major Lee , im 
homme rempU d'honneur, brave jusqu'à l'intré- 
pidité, et d'un sang-froid imperturbable, capable 
de me rendre les plus grands services dans des 
occasions difficiles. Tous les autres étaient des 



hommes de couleur, soldats du coi-ps africain 
habitant le Sénégal; dans le nombre, je distin- 
guai Charles Joe, appartenant à une famille res- 
pectable ; j'avais eu sujet de remarquer dans plu- 
sieurs circonstances son zèle pour le service de 
l'expédition , et son attachement personndi pour 
moi. Plusieurs de ses amis, alors à Baquelle, 
usèrent de toute leur influence pour Tempécher 
de me suivre ; il répondit simplement , qu'il avait 
donné sa parole de ne jamais déserter l'expédition , 
et que rien ne pourrait lui faire rompre cet en- 
gagement. 

Les préparatifs étant terminés pour le départ 
des officiers et soldats qui retournaient à la côte 
ils s'embarquèrent le 29 septembre sur la flotte 
retournant à St.-LiOuis, commandée par M. Le- 
blanc qui reçut M. Dochard à sa table ; ils mirent 
à la voile le 3o, je les accompagnai jusqu'à Tuabo. 
Je suis incapable d'exprimer aujourd'hui ce que 
j'éprouvai de douleur cette fois, en m'arrachant 
d'auprès de mes amis et de mes fidèles compagnons. 
Je laisse à ceux qui ont connu de semblables af- 
flictions, à apprécier quelle était la mienne alors : 
j'ajouterai seulement que je restai la journée en- 
tière dans un accablement total ; je fus retiré de 
cet état léthargique, par la persuasion que le parti 
que j'avais pris, était le seul qui ofirait quelqu'es 
poir de succès. 

Le 5 octobre, je profitai d'un bateau qui allait 
au fort St. Joseph , pour me rendre chez Samba 



( 271 ) 
Coiigole et lui demander son assistance auprès de 
Modiba , roi de Kaarta , afin qu'il me laissât 
traverser sa contrée. Les vents contraires et la 
force du courant me retardèrent trois jours ; je 
n'arrivai que le 8 à St.-Joseph. Je n'eus qu'à me 
louer de la réception de Samba; il me promit de 
faire tout ce qui dépendait de lui pour remplir 
mes désirs, et consentit à m'envoyer un piquet 
de cavaliers pour escorter mon départ de Baquelle, 
que je projetais pour le mois de novembre. 

A mon retour y je trouvai le commandant fran- 
çais, M. HessCy en querelle avec le Tonca de Tuor 
bo qui réclamait impérieusement le paiement d'un 
droitqueleFrançaisrefusaitd'acquitter.La colère, 
les injures et les menaces en furent la suite, mais 
ils en restèrent là. Pour moi, je m'occupai des 
préparatifs de mon nouvel essai et tout était prêt 
pour mon départ. Le 3i octobre je dépêchai un 
homme à Samba pour réclamer l'escorte qu'il 
m'avait promise. Son frère arriva à Baquelle, le 
6 novembre, avec quatre hommes à cheval et dix 
piétons, et m'informa qu'ayant quelques affaires 
pour son frère à arranger à Tuabo , il ne pouvait 
être prêt à partir avant quatre jours. 

L'Almamy de Bondoo ayant appris mon projet 
de voyage, et supposant que je commencerais 
par remonter la rivière jusqu'au fort St. Joseph, 
apposta un fort détachement à Yafrey pour s'op- 
poser à notre passage. Ainsi , il me prouva jus- 
qu'à la fin le désir dd nuire à mes progrès dans le 
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pays, mais cette fois son calcul se trouva; faïUc. 
Mon intention était de profiter de bateaux pour 
transporter mes bagages , mais les hommes et les 
animaux devaient suivre un sentier sur le coté 
nord de la rivière, hors de la dépendance du Boii- 
doo et même cFaucunes autres tribus; les villes 
* de ce côté étant en partie détruites par les Kaar- 
tans , ou abandonnées. L'arrivée d- Âlmamy à Ba- 
quelle avec son armée, empêcha Dtiyabé^ le frère 
de Samba , de venir me joindre aussitôt qu'il le 
projetait: je fiis obligé de Fattendre jusqu'au i6, 
après avoir fait partir mes bagages le 9 de grand 
matin. 

Nous quittâmes Baquelle le 17 au matin, et 
nous voyageâmes à Test sud-est jusqu'à six heures 
après midi. La contrée par laquelle nous veniotis 
de passer est basse et plate, et présentait des 
traces des dernières inondations; nous vinies 
plusieurs troupeaux de cochons sauvages, d'an- 
tilopes , et les marques récentes de pieds tfélé- 
phans et d'hippopotames dans le voisinage d'un 
petit ruisseafu que nous avions traversé. Nous 
fîmes halte pour la nuit dans im bois auprès 
d'un étang dont l'eau était bourbeuse. 

Le lendemain matin , nous suivîmes la même 
direction jusqu'à notre arrivée près la rive nord 
de la rivière, d'où, en continuant notre marche, 
nous traversâmes des villes ruinées et désertes 
jusqu'à trois heures après midi que nous arrivâ- 
mes à Gooselay petite ville entourée de murailles 
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dépendantes du Gidwnagh^ où nous fîmes balte 
pour la nuit. 

Goosela est une de ces villes tributaires du 
Kaarta et des Maures ; la misère de ses babitans 
atteste Favarice et Tinjustice de ceux qui les gou- 
vernent. La ville est située sur une élévation à 
peu près à quinze cents pieds au-dessus de la ri- 
vière. 

Après avoir marcbé deux beures le matin. du 
jour suivant , nous, nous trouvâmes à buit beures, 
le 19, sur la. rive opposée au fort St-Josepb, Sanu 
ba Çongqle nous fit aussitôt amener des bateaux 
et nous traversâmes promptement la rivière. Je 
trouvai les bagages arrivés sans accident, et dé- 
posés dans un bâtiment , dans la cour de San^a , 
où il me logea moi-même fort agréablement. 

Mon premier soin fut de dépécber un exprès à 
Modiba pour le prier de m'.envpyer^ sans retard , 
une personne d^ coiifianoe qui put me cpn^duife 
dans s<>Q pays. Un frère de Samba se cbargea d^ 
ce messi^e et reçut ordre de son frère de mettre 
le f^us de célérité possible dans le voyage et àe 
retour : il partit le !«' décembre, 

Fotiffie et le firère d^Isaacco , que j'avais en^ 
voyés au Ségo dans le mois d'août , revinrent le 
3 décembre à St.-Josepb; n'ayant pu aller au-d^ 
de Dhjrage , la contrée entre le Galam et Kasson 
étant obstruée par les inondations : ils perdirent 
tout ce qu'ils portaient en traversant un des in- 
nombrables torrens qui partagent ces pays pen* 

18 
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dant les pluies ; ils auraient péri infailliblement 
sans le secours inattendu d'un prince de Kassoa, 
passant en canot près des arbres sur lesquels ils 
étaient montés pour éviter d'être noyés; ils étaient 
là depuis deux jours n'ayant pris aucune nourri^ 
ture et sans aucun espoir de salut, lorsque le prince 
les recueillit dans sa nacelle. Ils me rapportèrent 
qu'ils avaient vu à Dhyage^ un Maure q[ui venait 
du Ségo et qui les avait informés qu'au moment 
de son départ , les hommes que M. Dochard y 
avait laissés étaient sur le point de revenir , con- 
duits par un nommé Sitafa , de la suite du Dha. 

Déjà le i®^ janvier iSai était arrivé, et je n'a- 
vais pas entendu parler d'im seul messager : ce- 
pendant j'appris par quelques marchands venant 
de Kaarta , qu'ils étaient prêts à partir lorsqu'ils 
avaient quitté le pays. 

Le 1 1 , je fus témoin d'une assemblée taïue à 
Dramanet^ par les chefs du Galam supérieur , au 
sujet ide la nomination d'un nouveau Tonca, et 
pour régler quelques affaires relatives à l'état ac- 
tuel de la contrée. J'accompagnai Samha Congo le 
qui était suivi par son frère et les chefs de Mag- 
hana et de Maghordoo-goo. L'asssemblée se tenait 
sous un arbre , près de la mosquée , cet arbre se 
nomme Beutang (*) par rapport à cette destina- 

(*) Cet arbre est probablement un figuier. Le Fieut religiosus de 
rinde, nommé aussi figuier des pagodes, est lui-même Tobjet d'une 
vénération analogue de la part des brames et des indous du Malabar, 
(P. R. L.) 
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tion.A notre arrivée, on nous présenta des nattes 
sur lesquelles nous nous assîmes parmi un grand 
nombre de chefs et de spectateurs, tous également 
assis. 

Le Tonca (*) qui paraissait être attendu avec 
inquiétude ne tarda pas à arriver, il était précé^ 
dé de plusieurs tambours et de chanteurs Êdsant 
des cris épouvantables. Sa Majesté était à cheval, 
ses habits étaient jauneâ , elle avait aux oreilles 
deux grsmds anneaux d'or , elle était suivie par 
environ cent honmies armés de mousquets. Dès 
que le roi descendit de cheval , une natte fitit pré- 
parée pour lui auprès du tronc de Tarbre , après 
qu'une vieille fenmie eut arrosé la place avec une 
eau tirée d'une jarre de terre : cette eau est bé- 
nite et a la vertu de chasser le malin esprit. Cette 
cérémonie s'accomplit en grande pompe avec 
beaucoup de recueillement et un grand silence 
de la part des assistans; ensuite le Tonca prend 
sa place , alors un des chanteurs proclame à haute 
voix les sujets qui doivent se traiter dans l'assem- 
blée et engage ceux qui veulent émettre leur opi- 
nion à se &ire connaître. Dans ce moment chaque 
chef témoigne son respect au Tonca, en l'appelant 
Jxaùtement par son surnom de BcUchirie\ et lui 
souhaitant un règne long et prospère. 

Le chef de Dramanet, prêtre ayant le titre d'Al- 
mamy, parU longuement. Il reprocha aux chefs» 

(*) Ou foi. 



présens d'avoir abandonné leurs villes pour se ré- 
fugier à l'est de la Fa-Lemme^ pendant la dernière 
guerre intentée par le Bondoo ; que là ils étaieat 
restés tranquilles spectateurs de la destruction de 
leur propre pays , si toutefois quelques-uns n'y 
avaient pas contribué : il devenait absolument né- 
cessaire, ajo^ta-^^, d*adopter des mesures décisi- 
ves pour réparer cette lâcbe conduite et se mettre 
en état de défense. Ensuite il cita l'exemple de la 
résistance de SamborCongole^ et des chefe àeMag 
ghassa et de Mgaha'Doo-Goo^ qui avaient préféré 
risquer leur vie et la liberté de leur propre famille à 
l'hiimiliation de.se voir subjugués par un peuple 
ennemi : le temps était arrivé, disait4I, où runiojEi 
devait se rétablir entr'eux ; qu'il les eiigiageail; 
fortement à rentrer dans le devoir, à rebât if leura 
villes et à supporter avec lui et ses cpllèguies une 
guerre qui menaçait aujourd'hui leur existence. 
Le Tonça et Samba parlèrent à leur tour à pea 
près sur le même sujet : la fin: de chaque phrase 
que prononçait le roi était suivie de trois coups de 
tambour , et chacim des derniers mots était cou- 
vert d'applaudissemens. £n général , la tenue -de 
cette assemblée auraii pu disputer de dignité avec 
un sénat composé d'hommes plus éclairés; on 
n'entendait qu'une personne parler à :1a iqi&j^vék 
toH de vcHx clair et posé; l'orateur n'était jamais 
interrompu (*), jusqu'à cequ'il annonçât Ini-ména^ 

(*) Quelles sont les chambres oa parlemens des peuples policés gui 
puissent fournir un exemple analogue ? ' ' 
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avoir terminé son discours, qui se répétait en- 
suite à haute et intelligible voix par le barde ou 
griot (*) de chaque chef. Je fus témoin d'une as- 
semblée tenue à Bondoo , elle était loin d'égaler 
celle-ci pour l'ordre et la dignité. 

Cette séance dura trois heures et fiit terminée 
par le Toruca^ qui prononça ces paroles: «J'ai 
» entendu les opinions de chacun de vous , il 
» reste maintenant à ceux à qui l'union a été pro- 
» posée pour leur propre avantage et celui de leur 
» pays , à décider s'ils veulent prendre ce parti ou 
» supporter les conséquences sans doute très-fu- 
» nestes d'une scission des peuples du même état; 
» mais je dois leur apprendre, que le roi de Kaar- 
» ta a £aiit connaître sa détermination ( suivant la 
» volonté de Dieu), de visiter leur contrée cette 
» année. » 

J'étais étonné de la profondeur et de la finesse 
des argumens que je venais d'entendre sortir de 
la bouche de ces hommes encore si rapprochés 
de la nature. Almamy Dramanet déjà avancé en 



(*) Les griots sont des jonglcfan très-aimés de tous les Airicaîos. 
Ils improTiseiit des ditnsoDS à la ionange deceiix qsi les pdcBt , on 
des chefs dont ils achètent les faveurs par la Hatterie. Mais kist^î- 
lité des choses humaines ! ces troubadours si honorés pendant :1a 
vie, sont regardés comihe infâmes après leur mort, et jugés indignes 
d'être piaoés dans les mêmes séptdtures que leurs compatriotes. On 
les pend dans rintériear crevassé des vieux Baobtub , «t lenn corpi 
desséchés par les vents brulans sont des exemples, dont les au> 
très griots ne retirent aucun fruit. Tels étaient naguère nos co> 
nédiens auxqads on refusait hi terre sainte ^. ^. L.) 
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âge , possédant une grande influence dans la con- 
trée j et comme il le dit lui-même , étant seule- 
ment responsable à Dieu et à son pays de ses ac - 
tions; il rappela aux déserteurs de la cause publi- 
que l'exemple de leurs ancêtres; votre bras et 
votre courage , leur disait-il , appartiennent à vo- 
tre patrie; venez parmi nous laver dans le sang 
de l'ennemi commun , la tache imprimée sur vo- 
tre front. Par votre désertion vous avez perdu 
votre honneur aux yeux des hommes , et péché 
envers Dieu, en abandonnant vos frères. Il peignit 
ensuite avec de brillantes couleurs le bonheur 
d'un pays dont les chefs s'unissent pour le bien 
général et la défense de leurs propriétés , contre 
les agressions étrangères , la jouissance tout à la 
fois, d'une conscience pure et d'une vie douce et 
paisible, dont jouissent ceux qui remplissent ce 
saint devoir. 

Je pourrais citer nombre d'argumens aussi soli- 
des que ceux-ci , employés par divers orateurs ; 
mais le but que je m'étais proposé , en donnant 
l'extrait de quelques-uns de ces discours, me pa- 
raissant rempli^ je ne fatiguerai pas davantage l'at- 
tention du lecteur par im sujet étranger à cet ou- 
vrage. J'ai seulement désiré prouver que ces peu- 
ples ne sont pas aussi abrutis qu'on le croit 
généralement , qu'ils sont même capables de 
raisonnemens; et s'il m'est permis d'émettre mon 
opinion, je suis persuadé que des relations suivies 
avec des nations éclairées , et l'introduction de la 
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i^eligion chrétienne parmi ces peuples, les met- 
traient bientôt au niveau des habitans du nord. 
Le messager de Samba ne fut de retour que le 
26 de janvier, il arriva si tard et si fatigué, que 
malgré mon impatience de connaître le résultat 
de son ambassade , je . fus obligé d'attendre an 
lendemain pour en être informé. Samba vint avec 
kii de grand matin à ma hutte : ils m'apprirent 
qu'après avoir attendu plusieurs jours une ré- 
ponse de Modiba , il leur avait enfin fait savoir 
qu'il allait nommer immédiatement un guide pour 
me conduire au Kaarta;^ que dès que je serais sur 
son territoire ,. fj trouverais de sa part soins et 
protection dans tout ce qui dépendrait de sa do- 
mination et de la force de ses armes^r Ces paroles 
étaient sans doute très-satisfaisantes; mais le gui- 
de n'arrivait pas, et il avait promis à nos envoyés 
de les rejoindre avant qu'ils eussent passé les fron- 
tières du Kaarta ;: ils Py avaient attendu deux jours, 
ne le voyant pas,, ils. prirent leur parti de venir 
me joindre^ et m'assurèrent qu'il serait ici sous 
peu. J'eus encore recours à la patience si néces* 
saire dans la position où je me trjpuvais ; cepen- 
dant cette fois die ne fiit pas trop mise à l'épreuve, 
l'homme arriva; le 28, et me dit aussitôt qu'il de- 
vait me conduire au Kaarta , où je serais traité 
comme l'ami de Modiba; mais il ajouta qu^étant 
obligé de suivre un sentier qui conduisait à tra- 
vers im désert infesté de bandes de voleurs , sous 
le commandement de Hawah Demba , il ne vou- 
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drait pas risquer de me conduire par ce chemin ^ 
sans ime escorte militaire ; qu'en conséquence il 
allait retourner au Kaarta pour la chercher, l'es- 
sayai de le détourner de ce projet est lui disant 
que j'étais instruit de l'existence de ces voleurs , 
que je n'ignorais pas qu'ils avaient pillé plusieurs 
voyageurs ; mais que j'étais convaincu que fussent- 
Us trois fois plus nombreux que nous^ ils n'ose- 
raient pas nous attaquer ; j'étais très-déterminé if 
suivre ma route sans les craindre. Ce fut en vain que 
j'entrepris de le rassurer, je fus encore obligé de 
me soumettre à un nouveau délai que Samba et 
le guide Bokari m'assurèrent ne devoir pas durer 
plus de douze jours. 

J'éproiivai ime vive contrariété de ce retard ; 
je voyais mes provisions diminuer et les beaux 
jours s'écouler rapidement dans une inaction in- 
supportable ; l'expériehce que j'avais acquise de 
la fausseté des Almamys du Bondoo , me £atisait 
eraindre de trouver le même caractère chez Mo- 
diba. Quelques instans après , je cherchais k 
n^e persuader de l'injustice de cette opinion et je 
flottais ainsi entre la crainte et l'espérance, tomme 
un homme blasé sur les tourmens de corps et 
d'esprit ; lorsqu'un nouvel incident vint encore 
ajouter à mon ennui. Je ne pus décider Bokari (*) à 
partir avant le 4 de ffevrieir, pairce que Samba 
ayant envoyé deux Maures à fa chasse pour lui 

(*) Voyez son pcwtrait, plaadbe i'% 
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procurer du gibier , l'un des deux fut assassiné 
par les bmgands de Haa^ah Demba, le 2 5 de jan- 
vier. Cependant afin de ne pas perdre un mo- 
ment lors du retour de Bokati avec Tescorte pro- 
mise , je fis mes présens à Samba et aux chefs de 
cette partie du Galam dont j'avais tant à rtie louer, 
et pour leurs attentions et pour leur intercession 
auprès de Modiba. Jamais préseiis ne furettt 
mieux mérités , ni offerts avec plus de plaisir. 

Depuis le 10 février, jour ou Bokari m'avait 
d'abord fait espérer son retour, jusqu'au i3 mâf*, 
mon temps fut employé en sollicitations auprès 
d'un marchand alors au fort St.-Joseph ; il se ren- 
dait au Raarta avec une forte caravane, je désirais 
qu'il me permît de me joindre à lui pour le voyage 
il me refusa toujours, en disant qu'il n'oserait 
pas entrer dans le Kaarta avec des blancs , sans 
la permission de Modiba : il n'osait pas avoue^ le 
véritable motif de sa répugnance pour m'âccom- 
pagner , mais il me fut aisé de le deviner , parce 
qu'il me parut juste. 

11 calculait qu'après mon séjour dans cette con- 
trée, ses marchandises baisseraient nécessaireinent 
de prix ou seraient même d'une défaite plus di^ 
ficile , étant de même nature que les pf ésèns x\aé 
je devais distribuer ou donner en édhài^e poûf 
me procurer des subsistances. 

Ce mène jour 1 3 mars j Samba qtii s'était ab- 
senté depuis la veille, vint me dii^e qu'trti parti dé 
Raartans étiait «arrivé nu Bon^oo dails cette tnatinéè 



pour y faire une descente meurtrière; qu'il ne dou- 
tait pas qu'ils arrivassent cette nuit à St-Joseph y 
et qu'ils n'eussent reçu de Modiba l'ordre de me 
servir d'escorte; que je pourrais partir aussitôt 
qu'ils auraient pris un peu de repos^ 

Assurément je désirais leur arrivée et les atten- 
dais avec impatience, mais je ne fus pas moins 
affligé d'apprendre que sous le prétexte de me 
rendre service., ils avaient saisi cette occasion 
d'exercer le meurtre et le pillage sur les malheu- 
reux habitans de Bondoo, et d'y commettre des 
actes de cruauté heureusement inconnus aux na- 
tions civilisées. A huit heures du soir, nous vîmes 
paraître un détachement de dix à douze cavaliers ; 
ils se succédèrent ainsi par pelotons jusqu'à mi- 
nuit. 

Le matin du 14? je m'empressai de me rendre 
chez Samba pour avoir une entrevue avec le chef 
de la troupe , nommé Gar,ran : il était neveu de 
Modiba et fils de Siraho^ premier roi de cette 
contrée. Après les complimens et salutations d'u- 
sage, il me dit avec le secours de son interprète, 
que son père, (c'est ainsi qu'il appelait Modiba), 
l'avait envoyé avec son détachement pour m'es- 
corter et me conduire chez lui, où je trouverais 
amitié pendant mon séjour et tous les secours 
que je pourrais réclamer dans toute l'étendue des 
possessions de Modiba, pour m'aider à continuer 
mon voyage. Sur ma demande de nommer un jour 
pour notre départ et de le rapprocher le plus pos- 



sible , il me répondit qu'il avait quelques afiFaires 
à traiter avec le chef du Galam supérieur , mais 
qu'aussitôt qu'elles seraient terminées, on ne me 
ferait pas attendre un instant de plus. Il me fit 
plusieurs questions relativement au traité que j'a- 
vais fait avec TAlmamy de Bondoo, et après avoir 
entendu mes réponses , il me dit que là conduite 
d'Almamy dans cette circonstance était d*accord 
avec tous les antécédens ; il m'exprima ses regrets 
que je n'eusse pas appelé Modiba à mon secours 
dès l'instant où j'eus reconnu qu'Almamy ne cher- 
chait qu'à me tromper, et témoigna une grande 
surprise lorsque je lui dis que malgré les mau- 
vais traitemens que j'avais éprouvés de la part du 
roi et des chefs de Bondoo , je ne me croyais pas 
autorisé à porter la guerre dans leur pays, qu'il 
était très-éloigné de mon caractère d'en tirer une 
semblable vengeance. 

Comme il ne se ti'ouvait près de ma hutte qu'une 
très-petite partie des forces conduites par le Kaar- 
tan, voulant en connaître la totalité, je fis le tour 
de la ville et comptai environ mille hommes tous 
cavaliers. Ils avaient fait cent sept prisonniers, 
principalement femmes et enfans , et avaient pris 
deux cent quarante têtes de bestiaux : les hommes 
étaient liés deux à deux par le cou , les mains at- 
tachées derrière le dos , les femmes de même ; on 
laissait seulement les mains libres, non par un sen- 
- timent de compassion, mais parce qu'on les obli- 
geait à porter sur leurs têtes des charges énormes de 
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grains et de riz , et à placer sur leur dos l'enfant 
trop faible pour marcher ou pour se tenir àur la 
croupe du cheval d'un des vainqueurs. J'eus d^au^ 
tant plus de pitié de ces infortunés , que j'avais 
connu plusieurs d^entr'eux* 

Les chefs des villes adjacentes au Galàm (îz* 
rent convoqués pour tenir une assemblée ^ le z6 
mars : l'objet était de décider^ si les Kaartans fe<^ 
raient une nouvelle attaque sur le Bondoo avant 
de retourner chez eux. Fort heureusement pour 
moi, le moment ne fut pas jugé favorable et notre 
départ fut fixé au i8 mars. 

Je me rendis chez Samba pour lui adresser mes 
remercîmens , tant pour la cordiale hospitalité que 
j'avais reçue de lui , que pour m'avoir^ obtenu la 
protection de Modiba; je le quittai fort tard dans 
la nuit du 1 7 pour aller prendre un peu de repos 
avant de me mettre en route : mais mes esprits 
étaient trop agités par l'espoir de voir bientôt ac- 
complir ce vœu si cher et si désiré d'arriver aux 
sources du Nigef ; elles semblaient être pour moi 
la terre promise. Ne pouvant obtenir du sommeil , 
j'employai mon temps à réunir en paquet qud- 
ques provisions sèches pour notre propre usage , 
jusqu'à notre arrivée à Kaaila 

Au point du jour , nous commençâmes par faire 
traverser la rivière aux bétesde somme, et, àl'aidse 
dW bateau, nos bagages ftirent trsoisportés sans ac* 
cident sur l'autre bord. Il était huit heures lorsque 
les animaux furent chargés et que ma petite càra- 
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vane fut prête à se mettre en marche , partant 
du bord nord de la rivière , et marchant à l'est 
sud-est. £n la côtoyant, nous traversâmes un pays 
très-cultivé jusqu'à onze heures que nous arrivâ- 
mes à Maghem-Yaghere^ ville d'un aspect miséra- 
ble , quoique entourée de murs : elle est habitée 
par quelques pauvres Giduma^hs qui consentent 
k une existence précaire , semblable à l'esclavage, 
50US la verge despotique des Maures et des Kaar- 
tans , plutôt que de renoncer au sol qui les a vus 
naître. Nous fîmes halte à peu de distance de la 
ville à l'est, afin d'attendre Tan'ivée du détache- 
ment, et aussi pour remettre en ordre la charge 
de nos ânes , toujours plus difficiles à arranger que 
les autres animaux. 

Nous laissâmes Maghem - Yaghere le 19 à six 
heures du matin : à six heures et demie nous pas- 
sâmes un petit village nommé Cakoiio , et à neuf 
heures nous étions sur les ruines de N-Gart^-n^ 
Gorêj ville autrefois considérable, et détruite de- 
puis deux ans par le même peuple qui nous es- 
tJOTtait alors. Nous fîmes halte pendant la chaleur 
du jour sous de grands arbres qui naguère avaient 
prêté leur ombrage à nombre d'habitans mainte- 
nant tués <}n réduits à l'eselavage , et leurs des- 
tructeurs jouissaient impunément de la finaîçheur 
q«te (euKrs rameaux m&nts procnraienfl. Nous nous 
remiittes en marèhe à quatre 'beur^ après mi<ii 
jusqu'à huit, que nous vînmes passer la nuit sur 
le» nsÉNsd^uiMâiilpe v^^ An Oidumaghimommée 
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So/nan'-Keeté.LsL première partie de ce jour, nous 
avions trouvé , pendant Tespace d'environ treize 
milles , beaucoup de terres ensemencées et un bois 
ouvert, bordé d'un coté par la rivière; dans la 
soirée , notre marche était entravée par des pré- 
cipices, des rochers immenses, et le ht sec de 
plusieurs torrens destinés dans la saison des pluies 
à recevoir l'eau qui se précipite des montagnes et 
la conduire au fleuve du Sénégal qui , près de 
Soman-Keeté , coule sur un ht de roc , et n'avait 
pas à cette époque de l'année , pendant le cours 
d'environ cent toises , plus de dix-huit pouces 
d'eau. Sur la rive sud immédiatement opposée à 
cette ville, est située celle de DhyaghraurDappé^ 
belle cité du GaUm. 

Craignant d^ manquer d'eau dans les haltes 
suivantes, nous remphmes ici nos outres, et à 
une heure après oiidi , nous entrâmes dans le dé- 
sert , à travers lequel nous voyageâmes sans aucun 
chemin tracé. Après avoir passé le lit sec de plu- 
sieurs ruisseaux, nous vîmes trois masses de ro- 
chers d'une forme très-extraordinaire, ayant cha- 
cun près de cent pieds de haut et composés d'é- 
normes masses rondes amoncelées, que je crois 
être du granit , formant une espèce de cône : ils 
sont placés dans ime immense plaine où l'on 
aperçoit de distance en distance quelques arbres , 
mais très-éloignés de toute montagne ou même de 
toute éminence. 

jTeus pendant ce voyage l'occasion d'être ter 
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moin des souffrances endurées par les prisonniers 
devenus les esclaves de leurs vainqueurs. Us étaient, 
comme je l'ai déjà dit, attachés deux à deux, te- 
nus par des cavaliers , forcés d'accélérer leurs pas 
pour suivre le trot du cheval. Plusieurs des fem- 
mes étaient vieilles et hors d'état de supporter et 
la marche et les coups dont on les accablait : j'en 
remarquai une entre les autres, dont la maigreur 
et l'extrême faiblesse auraient excité la compassion 
de tout être hiunain, hors celle d'un sauvage afri- 
cain; elle avait au moins soixante ans, ses membres 
tremblans refusaient le service, elle était nue, 
n'ayant absolument qu'un morceau de toile depuis 
la ceinture jusqu'aux genoux ; elle portait sur sa 
tête une outre remplie d'eau, extrêmement lourde; 
un des cavaliers tenait le bout de la corde qu'elle 
avait autour du cou , la traînant devant son che- 
val, et lorsque les forces épuisées de cette mal- 
heureuse créature l'obligeaient à s'arrêter, il la 
battait sans pitié. 

Je demandai à Garran de me vendre cette vieille 
femme ,' et quoique je lui offrisse six fois sa va- 
leur, il s'y refusa en disant qu'il ne pouvait dis- 
poser d'aucun des esclaves , avant que la totalité de 
ce qui avait été pris ne passât sous les yeux du 
roi ; je lui représentai que certainement cette 
femme ne pourrait soutenir le trajet qui nous 
restait à £aire; qu'étant conduite de cette naanièro, 
sans aucun doute , elle serait morte avant d'arri* 
verauKaarta. 
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Les barbares se moquèrent de la pitié que je 
manifestais , et me demandèrent si je n'éprouvais 
pas une sorte de satisfaction en voyant le peuple 
de Bondoo puni de ses torts envers moi. Ma ré- 
ponse négative excita leur gaité , et amena cette 
Inflexion de la part de Garran : des peuples si 
sensibles aux souffrances de ^leurs ennemis, ne 
peuvent être bons guerriers. De cette malheureuse 
erreur , dérivent les scènes de barbarie dont j'^i 
été témoin. 

S'il se trouve encore quelques hommes dispo- 
sés à plaider en faveur de cet horrible trafic de 
chair humaine ou d'autres assez insoucians pour ne 
pas tonner contre un usage aussi inhumain, qu'ils 
viennent ici être témoins des cruautés exercées 
contre ces malheureuses victimes de l'avarice des 
peuples africains; bientôt leur opinion changera , 
et ils emploieront toute leur éloquence pour 
l'émancipation de ce peuple dégradé et souffrant. 
Sans doute ce vil commerce des esclaves ^ r^çu 
un coup terrible du à l'infatigable zèle des phi- 
lanthropes anglais (^) , lorsqu'ils se sont àéx^è^ 



(*) La traite est certainement un horrible trafic , mais les AnglaU 
^i en accusent les Français avec tant d'aigreur, dans leurs jonmaax 
^otidiens , sont-ils exempts de ce reproche ? Quelques navires 4m 
possessions britanniques ne craignent point de couvrir du pavilloQ 
de la France , ce genre de commerce , et tous les lours dans la mer 
du sud , des baleiniers anglais achètent à la Nouvelle Zélande, par 
exemple , des eaclaves dont ils font des matelots , qui ne reyoieot 
jamais leur patrie , quoique le gouvernement ait ordpmié ^'oi)i I^ 
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les amis des Africains et ont amené le gouverne- 
ment à l'abolition de la traite des esclaves ; mais 
elle ne sera pas entièment détruite , tant que les 
autres états de l'Europe continueront ce com- 
itierce. 

Comment exprimer les souffrances de ces mal- 
heureux esclaves, faisant une marche forcée, ex- 
posés au plus grand soleil , au vent de l'est des- 
séchant, portant un poids énorme d'eau dont il ne 
leur était permis de boire que très-rarement et en 
petite qiiantité, voyageant pieds nus sur un terrain 
couvert de roseaux desséchés et de petits bran- 
chages garnis d'épines ! J'ai vu une jeime femme, 
accouchée depuis deux jours avant l'arrivée des 
Kartas, faite prisonnière, obligée de fiiir de sa 
hutte à laquelle on avait mis le feu ; un de ces 
monstres ne trouvant pas l'enfant digne d'être 
conservé , le Jeta dans le feu. La mère horrible- 
ment souffrante des ravages causés par son lait, 
jetait des cris perçans que l'on entendait de très- 
loin et priait ce soldat de la tuer pour termi- 
ner ses maux. Il préféra de lui assener quelques 
coups d'une lanière de cuir , ce traitement obli- 
gea bientôt la pauvre femme à se mouvoir. Je 
puis encore citer un homme que ni les coups , ni 
les menaces de lui arracher la vie , ne pouvaient 

renvoyât? Que deviennent ensuite les cargaisons d'hommes que 
prennent leurs croiseurs? Quel({ues Anglais'penTent être pbilanthrov 
pes, mais la nation I.... (L.) 

ï9 



déterminer à se lever de la place où il était tom- 
bé; il fiit jeté en travers sur vax cheval, la tête en 
bas , les pieds et les mains attadiés ensemble sous 
le poitrail. Cette position causa à ce malheureux 
une telle suffocation , qull aurait infailliblement 
péri, si on ne l'avait chai\gé de posture et permis 
qu'il se tint droit assis; mais il était encore. si malt 
qu'ils furent obligés de placer un homme de ch^.- 
que côté pour le soutenir. Enfin, jamais je n'au- 
rais eu l'idée de semblables tortures si je q'en 
avais été le témoin. Les premiers qui refusèrent de 
mardier, ils employèrent un moyen de les y for- 
cer, que l'on m'a dit être commun dans ces ocoa- 
sions ; mais d'une nature trop odieuse let trop 
répugnante à décrire. Je n'ai pas revu la vieille 
femme et ne puis dire ce qu'elle est devenue. 

Nous partîmes le ai à trois heures du matin ^ 
voyageant à l'est, à travers des bois épais, jusqu'à 
sept heures et demie que nous arrivâmes au pied 
de moni^nes et de rochers formant ime ^chaîne 
du ,nord au sud. Les Kartans assurent que ces 
rochers sont la suite de ceux qui, interrompent le 
cours du Sénégal à Feloo, et qui forment JUi chute 
de ce. nom. Du côté ouest, ces monts Aont escar- 
pés, le chemin est rompu et d'un accès difficile ; 
lorsque nous parvînmes au sommet, je trouvai une 
surface plate, couverte de terre et de quelques 
parties de mauvais bois, interceptés de place en 
place ,par ,de laçges rochers solides , portant Tap- 
parence d'un métal si poli, et par.suite ..«i.fgU^i^at, 
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que les animaux tombaient à chaque instant. La 
descente par le côté est était imperceptible; à mi- 
côte , le sol commence à paraître plus fertile et 
moins rocailleux. A dix heures , nous arrivâmes 
à Coniangée^ ou Feau de Conian. Autrefois on 
voyait ici une ville , mais il n'en restait pas vesti- 
ge alors ; elle appartenait au Rasson , et fut dé* 
truite par les Kartans. Cet endroit paraît être 
souvent visité par des troupeaux d'éléphans et 
autres animaux sauvages , attirés ici par les eaux 
qui y sont en grande abondance, mais bour- 
beuses et de mauvais goût Quelques-uns de nos 
ânes à force de glisser sur la montagne , avaicaC 
dérangé leur charge et étaient restés en arriôe 
avec ceux qui les conduisaient; ils furent a! 
à Fimproviste par im nombreux essaim dV 
les ânes se jetèrent dans le bois, et les 
se virent également obligés de prendre la 
ce ne fut qu'après heaiux)up de temps et 
que nous parvînmes à réunir les fuyad» éK im 
ballots. 

Nous fîmes ensuite un repas 
provisions sèches, et remplîmes 
cette eau bourbeuse, dans b 
pas trouver du tout à la 
cinq heures après midi nom 
marche à travers un bois 
heures que nous arrivâmei à 
MamorHiarUy où nous 
sappointés en trouvant ït 
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outres desséchée et n'étant plus qu'une boue 

solide. Pour mettre le comble à notre disgrâce ,. 
quelques-uns des Kaartans , qui étaient partis eu 

avant , mirent le feu aux herbes sèches ; la flaniN- 

me, poussée dans la direction du vent, serait 

bientôt arrivée jusqu'à nous si nous ne nous en 

fiissions garantis : mais cet incident nous priva 

de prendre du repos toute la nuit , et occasionna 

un grand travail pour écarter toutes les herbes 

de la place de notre bivouac. 

Le 22 , à quatre heures du matin, nous prî- 
mes un sentier conduisant E. N. E. A sept heures-, 
nous traversâmes le Kolle-m^Bimée ou la crique 
noire , qui était presqu'à sec , coulant au sud ; il 
joint le Sénégal un peu au-dessus de Féloo. Notre 
sentier changea alors de direction , et nous con- 
duisit à l'est, sur un sol marécageux, à travers 
iHie immense forêt de superbes arbres , nommés 
dans le pays Arbres-ron ; ils sont de l'espèce des 
palmiers. Nous ne tardâmes pas à arriver à Kir- 
rijou , la première ville de Kasson; il était dix 
heures et demie. 

Garran nous laissa ici sous la garde de Bojar , 
fils aîné de Modiba qui désirait me garder dans 
cette ville pendant le séjour que je comptais faire 
dans le pays ; mais j'y étais peu disposé , et je se- 
rais parti dès le lendemain matin, si l'extrême 
fatigue des hommes ne m'avait déterminé à leur 
donner un jour de repos. 

Kirrijou est agréablement située, sur une émi- 
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nence dominant une vaste plaine , bornée par 
une foret d'arbres-ron, et couverte, pendant huit 
mois de l'année, de la plus brillante verdure. A 
Tépoque des inondations qui sont annuelles, 
depuis juillet jusqu'en octobre , tout prend une 
teinte sombre. On trouve ici en abondance les 
grains ,. les riz ,, les noix et les oignons : les habi- 
tans sont riches en bestiaux , bêtes à cornes et 
moutons, qui leur fournissent le lait, le beurre, 
etc. , etc. Le seul inconvénient qu'on éprouve, 
est la mauvaise qualité de l'eau , n'ayant que des 
puits de quatre pieds de profondeur, placés sur 
les bords d'un lac isolé , étroit et bourbeux. 

Le chef nommé Safféré , qui , avec sa suite et 
ses esclaves , compose une partie des forces du 
Kaartan , me reçut cordialement , nous fournit 
des huttes , et nous envoya pour le souper du riz 
et du mouton : je n'avais pas Êiit un si bon repas 
depuis ma sortie du Galam. 

Je ftis rendre une visite de cérémonie à ce chef, 
dans son palais ; je le trouvai dans une cour en- 
tourant sa propre hutte , et séparée de celles qui 
composent son palais , par un mur en terre de 
huit pieds de haut ; il y avait avec lui quelques 
favoris , domestiques ou esclaves : il me fit asseoir 
sur la même hutte où il était placé , et me fit plu- 
sieurs questions sur le pays des blancs ( c'est ainsi 
qu^ils nous appellent ), sur notre gouvernement , 
notre manière de faire la guerre , nos lois et nos 
revenus , et parut très-étonné de quelques-unes. 



'^^ 




(^94) 

(le mes réponses , particulièrement quand je lui 
dis que uous combattions souvent sur la terre 
ferme et à cheval ; mais il eut une ^eine extrême 
à revenir d'une ancienne croyance , commune à 
tous les habitans de Fintérieur de rAfrique , qui 
leur inculque Tidée que nous vivons habituelle- 
ment sur mèr , et que notre seule nourriture est 
du poisson ; à quoi ils attribuent la différence de 
tiotre couleur. îl insista beaucoup en m'engageatit 
à rester quelques jours avec lui , et pour me dé- 
terminer , il me dit qu'il ferait venir ses femmes 
et ses filles qui feraient de là musique et danse- 
raient pour mon amusement ; mais mon temps 
était trop précieux pour me livrer au plaisir. Je 
refusai les offres obligeantes de Saffèrè , et après 
lui avoir fiaiit un petit présent , en reconnaissance 
de sa bonne réceptioù, nous quittâmes A^/rryow, le 
24 mars à quatre heures du matin , voyageant au 
nord, dans im pays bien ensemencé^ jusqu'à cinq 
heures et demie, qu'arrivés kJaffnoo nous tour- 
nâmes à droite, nous dirigeant vers l'est à travers 
un bois sans aucun sentier , et à deux heures 
après midi , nous arrivâmes à Moonia , la rési- 
dence de Bojar , désignée par Modiba pour notre 
halte. Les animaux étaient très-fatigués , princi- 
palement les chameaux qu'accable la chaleur ex- 
cessive ; la rudesse du terrain que nous avions 
parcouru y contribuait aussi: le chemin était 
montueux , souvent rompu et couvert de pierres 
aiguës. 



En général, dir heures 4e marche sont beaucoup 
trop dans ce pays , pour les hommes et pour les 
animaux , surtout pendant la chateur. Bojard qui 
nous accompagnait depuis Kirrijou^ nous donna 
im exceH ent dîner composé de cous-cous ,. de lait 
et de mieï avec une abondance d'eau , telle que 
nous n^en avions pas joxii depuis que nous avions 
quitté ïe Sénégal; on nous pi'ocura des huttes 
dans FÎTitérieur de la ville , en attendant dît Bo- 
jard , que l'on en fîl construire exprès pour nous 
à l'extérieur. Ce projet me fit comprendre que 
Ton ^ s'attendait à nous voir faire un long séjoiu* 
à Moomuy je répendis aussiiiat à Bojard qu^ je 
serais désespéré que Fan entreprît cet ouvrage , 
mon intention n'étant nullement de rester assez 
loiig^*teinpâ ici pour qu IL fût nécessaire; il reprit 
qœ deux on trois- * jour» smffîsaâent. Désirant ne 
pas perdre un moment poiir faire connaître à Mo- 
diba mon intention de me rendre au Ségo sauf 
retdrdy le lendeiaQaiA de grand matin je comptaië 
dépêcher Giboo-doo svec des présens pour hri et 
pour les chefs; mais on m'observa que Sa Majesté 
éfaMitQ€9cupée à boire suivant son habitude, le luur 
A, jour où etle s'abstient de tonte affaire ; je fus 
obligé d'attendre au lendemain. 

JBojkird,^ suivant l'exemple de son père, sacrifie 
aussi à Bacchns deux ou trois jours de la semaine ; 
il vint me voir le soir , portant une grande cale- 
basse remplie d'une espèce de bierre faite de 
jgrains fermentes , qu'ils Irabriquent eux-mêmes^ 
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mais cette boisson n'est pas potable, elle ne vaut 

pas la plus mauvaise des*bierres anglaises, n'ayant 
aucune amertume , elle tourne tout de suite à l'ai- 
gre et devient enivrante (*). Bojard ne tarda pas 
à en éprouver l'effet , ainsi que toute sa suite ; 
cependant ils étaient de très-bonne humeur ; le 
zèle du prince pour m'obliger était si vif, cpi'il 
me proposa de m'envoyer une de ses soeurs pour 
occuper mes instans de loisirs, et m'apprendre la 
langue des Bambaras. Mon peu d'empressement 



(*) Uirres&e semble être pour la plapàit des peuples un 
de première nécessité. Elle étom^it la raison sur les peines insépa- 
rables de cette vie , elle anéantît un instant les pensées tristes , et 
cacbe au moins les fers que les bomraes se sont forgés. L'Afirîeain 
sous le ciel enflammé de Téquateur , s'enivre avec les liqueurs spiri- 
tueuses qu'il retire du commerce européen ou qu*il fait obtenir des 
plantes qui Tenvironnent , et souvent pour cet odieux brenrage , 
brisant tous les liens de la nature , il vend sa femme et ses enfans ! 
Le Tartare nomade dans les vastes steppes de TAsie , se délecte 
avec Talcohol qu'il retire du lait fermenté et aigri ; lïsqnimau, ITro- 
quois, savent fabriquer des liquides enivrant avec le suc exprimé de 
certains fruits. Le doux Péruvien et Tardent Araucauos, ont la Schia- 
luL , et tous les peuples de la mer du sud V^éva , qu'ils fabriquent 
avec la racine très-active d'un poivrier. La religion musulmane, en 
défendant l'ivresse toujours funeste dans tes climats cbauds, n'a point 
pensé à celle plus redoutable encore produite par l'abus de ropium, 
si fréquent en Turquie comme cbez les Persans et les Malais de 
l'arcbipel d'Asie. L'ivresse est legardée dans les états civilisés comme 
un vice bonteux , et cependant quelle est dans son état modéré sa 
bénigne influence ! Voyez le visage sec et sévère de cet bomme d'é- 
tat si dur , si acerbe dans ses refus, avant le dîner où les vins les plus 
délicats vont circuler dans sa coupe. Quel contraste ! examinez-le à 
la sortie du salon doré, le visage riant, épanoui, un air de béati- 
tude et de bonbeur répandu sur son beureuse pbysionomîe ? c'est le 
moment de solliciter : pauvre humanité !.... (R. P. L.) 
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et de galanterie sur cette offre, fîirent remarqué» 
par les àssistans ; on me demanda alors si j'étais 
marié dans mon pays, ou si je pensais que la 
personne que l'on me destinait n'était pas assez 
belle pour mériter que je l'acceptasse. J'employai 
la ruse pour me soustraire à cette faveur, san» 
blesser la délicatesse de son Altesse noire , assu- 
rant que j'étais marié dans mon pays , et que nos 
lois condamnaient à mort l'homme qui prenait 
à la fois plusieurs femmes. Cette réponse fit naiti*e ^ 
diverses réflexions de la part de Bojard ; entr au- 
tres il m'assura avoir entendu dire que parmi nous, 
les femmes étaient absolument maîtresses, que 
les hommes supportaient seuls le travail et la 
charge de pourvoir aux besoins de la famille, et 
qu'aucun d'eux n'oserait même se permettre d'a- 
dresser la parole à une femme autre que la sienne; 
il me fit ensuite une question plus plaisante : si 
j'allais dans votre pays, me disait il, votre roi me 
donnerait-il une de ses filles en mariage ? La ré- 
ponse était embarrassante par la crainte d'offen- 
ser l'orgueil de ce prince qui me paraissait en être 
richement pourvu ; il croyait honorer infiniment 
notre monarque et sa fille, en leur offrant sa 
royale alliance. Si j'ai trahi la vérité en répondant 
par l'affirmative, je crois que le lieu et la circons- 
tance où je me trouvais me serviront d'excuse. 
Après nombre de questions et de réponses , Bo- 
jard tellement accablé par l'effet de sa liqueur afri- 
caine, qu'il pouvait à peine se soulever de la natte 
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jesté qu elle était très-satisfaite de ma conduite , 
et qu'elle ne tarderait pas à s'occuper de cette af- 
faire, qui se terminerait suivant mes désirs. Con- 
naissant déjà assez les mœurs de ces peuples pour 
savoir qu'ils dissipent le temps sans en connaître 
le prix , que les jours et les semaines s'écoulent 
indifféremment pour eux, prévoyant pour moi le 
danger du moindre retard, je chargeai Giboodoo 
de retourner près du roi et de ne pas s'en éloi- 
gner qu'il n'eût reçu une réponse définitive, soit 
pour passer par un chemin ou par l'autre. 

En même temps je distribuai des présens plus 
ou moins considérables, suivant le degré de la 
parenté , à une foule de personnages de la famille 
royale, parmi lesquels se trouvaient deux neveux 
de Modiba , qui passaient pour avoir une grande 
influence sur leur oncle , et auxquels j'avais été 
particulièrement recommandé par Samba Con- 
gole. Un d'eux , nommé Ali , m'assura que Modiba 
ferait tout ce que je voudrais : mais toutes ces 
belles promesses n'étaient faites que pour m'ar- 
racher quelques nouveaux présens. 

Isacao me fit aussi une visite : il désirait que je 
l'employasse ; mais je savais qu'il n'était pas bien 
en cour, qu'il n'était aimé ni de Modiba ni de 
Dha. Il eut été maladroit à moi de le prendre pour 
émissaire , Modiba ayant dernièrement saisi toutes 
ses marchandises et ses esclaves , et le Dha étant 
trèsKîOurroucé qu'il eût quitté le Ségo sans sa per- 
mission; Isacao n'osait plus y retourner. Il n'a- 
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vait, en m'ofifrant ses services, d'autre but que de 
s'enrichir et de se réintégrer dans les bonnes gra- 
ines de Modiba en me trahissant pour lui plaire. 
J'avais la presque certitude de n'être pas servi 
plus fidèlement par ceux que j'employais : mais 
l'un d'eux , Giboodoo , avait sur lui l'avantage d'ê- 
tre le frère de Samba , très-aimé de Modiba , avec 
lequel il m'était impossible de communiquer au- 
trement que par ce truchement. Je n'ai pu dou^ 
ter qu'il ne se fut approprié une bonne partie des 
présens qu'il portait au roi : je n'avais aucun 
moyen de remédier à cet ii^convénient ; Modiba 
ne voulait voir ni moi , ni aucun de mes hommes, 
^'après une prédiction faite par les prêtres maho- 
métans, que s'il jetait un seul regard sur un 
blanc , il serait frappé de mort à l'instant. En vain 
j'offris de lui envoyer deux de mes noirs, je ne 
pus l'obtenir : la superstition de ces peuples est si 
forte , qu'il suffisait qu'ils fussent en relation im- 
médiate avec moi pour lui causer de l'effroi , mal- 
gré le rapport de leur couleur. 

Privé, par cette circonstance, d'avoir des preu- 
ves certaines de la friponnerie de Giboodoo , et 
de savoir conunent il me servait auprès de Mo- 
diba , je pris le parti de lui montrer une con- 
fiance sans bornes, et de le prendre par l'intérêt, 
«n lui promettant une forte récompense s'il obte- 
nait promptement l'escorte et l'autorisation de 
départ que je réclamais depuis si long-temps. U 
revint de Dyage le 7 , et me dit que Modiba 
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avait promis de s'occuper de mon aff^^re très^ii^- 
cessamment ; qu'il devait m'envoyer le leQd^;xuû|i 
le chef Mar2Jx>u à ce sujet. Ce prêtre ne vint que 
le lo; il me jeta dans une grande suapri^ e^ 
pi'apprenant que le roi n'était pas encore sj^t^i&it 
de ce que je lui avais donné. 

Je renvoyai Giboodoo à la cour , avec un sup- 
plément nouveau pour son roi. Je fus ainsi bal^ 
lotte et retstf'dé sous dififérens prétextes, jiisqu'au 
i4 j que Giboodoo revint m'annoncer que le roi 
consentait à mon départ , et m'enverrait sous peu 
de jours quelques hommes du Bangassi , pour 
me conduire dans leur pays; mais il réclamait le 
.présent d'adieu, à quoi je consentis sur-le-champ, 
,ajoutant quelques articles pour le chef des es- 
daves. 

Depuis quelques jours on s'occupait , dans 1^ 
fKaartans , de grands préparatifs povir une expé- 
.dition sur quelques-uns des territoires voisios ; 
J^jard et ses frères ;s'étaie^t rendus à 1^ capitale 
à la tête de plusieurs divisions; on ixe voyait que 
des détachemens armés sortir de tous cotés ppur 
se rendre en grande, hâte au quartier-général. AU, 
que j'^i d^jà cité comme un antii de Samba , pas- 
sant par JVIonia , à la tête .fie sa division qui se 
çofppp^it de six cents cavaliers et environ mille 
£3tnta9$ins , tpus anpés de fusijs, yint me voir à 
^a, hutte ppfir ine rçmercier.fju pré^nt que je 
.lui avais fait, et pour me dire qu'en arrivant à 
ff^ëSP 9 ilpplUciter^it vivement Mpdiba j^n ma fei- 
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veur. Il m'assura ^ue le roi avait toujours eu l^in-' 
tention de me protéger , quoiqu'il en eût été sou- 
vent détourné par de mauvais conseils. Je ne vour 
lus pas paraître dout^ de qu'il me disait , mais 
je n'en étais pas très-persuadé ; an conséquence ;, 
je lepriai de dire à son oncle Modiba que je comp- 
tais toujours sur l'accomplissement de la pro- 
messe qui m'avait été £aite en son nom, par Gar- 
ran , la première fois que je J'avais vu au Galam ; 
que,' seulement sur la foi de cette promesse, je 
m'étais déterminé à venir dans son pays. 

Le 1 8 , Giboodoo revint de la capitale pour 
me dire que les Bangassi devaient en partir le 
jour suivant , et que Modiba avait nommé Bo- 
kari (*) pour me conduire jusqu'à Badoogoo. Je 
n'en demandais pas d'avantage , et dans ce mo- 
ment où je crus apercevoir la certitude d'un dé- 
part prochain , tous les regards , toutes Jles con- 
trariétés furent ouhlié;5* 

Cependant les gens de Bangassi n'arrivèrent 
que le ao; ils me furent amenés par le Maraboo, 
chargé .par Modiba de me dire que je pouvoirs . 
compter sur les gens auxquels il confiait ma garde; 
qu'il n'avait pas dépendu de sa volonté de me lais- 
ser partir plutôt , que leretard apporté de sa part 
à mon voyage^ ne tenait qu'à :sa âoUicitude pour 
,|na ;prQpre sûreté , et aux préparatifs nécessaires 
à la. perdre (qui ri^'était : aunQP€4^ >p][|AtQt .qu,?îl li^ 



(*) Planche i 
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le croyait , qu'il me priait d'être persuadé de ses 

vœux les plus sincères pour le succès de mon 
voyage. 

Mon intention était de partir le a i , mais cette 
date se trouvant être le samedi qui, aussi bien que 
lé dimanche , est regardé par les Kartans conune 
un des jours placés sous une maligne influen- 
ce, pour commencer un voyage, sur tout à Test ; 
je ne pus jamais obtenir, ni des gens de Bangassi , 
ni des guides , de nous mettre en route avant le 
lundi. 

Le 23, nous quittâmes Monia, et marchant 
est sud-est , nous suivîmes pendant trois heures 
un terrain bien cultivé ; mais sur lequel on voit 
peu d'habitations. Ce chemin nous conduisit au 
pied de rocs, entourés de précipices si considé- 
rables, que l'œil n'en pouvait découvrir le fond; 
ils s'étendaient du nord-est au sud-ouest. Le sen- 
tier par lequel nous montâmes sur ces rocs, était 
étroit et escarpé et parfois couvert de larges frag- 
mens de rochers, si difficiles pour la marche, 
que j'étais obligé de faire décharger les ânes avant 
de les faire passer par-dessus. Arrivé au sommet , 
je trouvai ime vaste plaine , s'étendant en pente 
douce vers l'est et sud-est , bornée dans toutes ses 
directions par de hautes montagnes éloignées les 
unes des autres et couvertes de bois rabougris; le 
sentier qui conduit au sud sud-est, est un sol aride, 
composé en grande partie de pierres semblables k 
l'ardoise du pays "de Galles. 
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Le soleil s'étant couché, nous fûmes bientôt 
enveloppés dans une nuit profonde; cependant 
nous continuâmes à marcher pu plutôt à sonder 
notre chemin dans la même direction, jusqu'à neuf 
heures, que nous arrivâmes auprès d'ime petite 
ville, entourée de murailles et située sur plusieurs 
c:ollines, Le sentier tournait à leur base au sud* 
3ud-est et nous mena bientôt à Sanjarra, où nous 
passâmes la nuit , avec le projet d'y rester jus^ 
qu'au lendemain soir; mais les guides mè repré^ 
sentèrent que la distance à ime autre ville serait 
trop grande, les sentiers pour gravir les montagne^ 
trop difificiles pouf être passé3 la nuit; qu'il fau- 
drait bivouaquer en chemin ; que , par l'arrange» 
ment que je proposais, nous passerions les monts 
au milieu du jour, par une chaleur cruelle sans 
trouver une goutte d'eau pour nous rafraîchir. Il 
fut décidé, d'après ces observations, que nous par*»* 
tirions de Sanjarra le lendemain à deux heures 
après midi ; toutes les di£Scultés , par ce nioyen , 
devant être passées avant la nuit. 

Mais il survint un inconvénient que je n'avais 
pu prévoir. Le 29, tsùidis que mes honmies étaient 
occupés à charger les animaux, Garran vint me 
prévenir qu'im messager arrivait de Dhyage, en- 
voyé par le rôi Modiba pour m'ordonner, de sa 
part, de rester à Sanjarra jusqu'à ce que j'eusse 
ide ses nouvelles. Mon chagrin égala ma surprise, 
en écoutant im arrêt plus cruel pour moi que 
tout ce qiîe j*avaîs éprouvé jusqu*alors. Je croyais 

20 
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avoii'' compiètement satis^t aux demandes defMoK 
diba ; déjà je me voyais au Niger, mes yeux le con-* 
templaient et toutes souffrances et toutes contrarié-' 
tés allaient être oubliées; mais ce nouvel échec r'ou* 
yrit à l'instant toutes les blessures que l'espérance 
avait Cicatrisées. Cependant je devais me résigner, 
et quoi qu'il m'en coûtât, je cachai mon humeur^ 
Le messager ne pouvait ou du moins ne voulait 
me donner aucun indice sur le sujet de cet ordre 
arbitraire ; et comme il était possible que Modi-' 
ba ne daignât pas renvoyer vers moi pour m'ins- 
truire des moti& qui l'avaient déterminé à arré-' 
ter ainsi ma course , je dépéchai vers lui Giboo^ 
doo qui m'avait accompagné jusqu'à Sanjarra, 
potir connaître 9 s'il était possible, d'où pouvaient 
naître les nombreux obstacles qui s'élevaient sans 
cesse contre notre voyage , et représenter au roi 
mon étonnement de cette conduite , après ce 
que lïi'avait dit le Marabou en son nom. 

Le 26 au soir, Giboodoo revint en me disant 
(^'il avait eu beaucoup de peine à obtenir une 
audience du roi qui l'avait accusé ^ ainsi que moi^ 
de Tavoir trompé en ne lui donnant pas une 
partie de l'argent dont un de nos ânes portait 
une charge; que ce fait lui avait été attesté par des 
gens dignes de foi, et que je pouvais rester où 
j'étais jusqu'à ce que je lui eusse £sdt remettre 
l'argent qu'il réclamait. Je devais, ajouta-t-il, lui 
avoir une grande reconnaissance pour m'avoir 
donné la permission de me rendre au Ségo ; c'é« 



(M) 

iait, poiltr ain^i dire, donner àssistanée diix péiU 
pies de Bambarra, dont je serais probablement 
traité conanme l'avait été M. Dochard. 

Cet obstacle devcfnait bien difficile à surmon' 
ter; le conte fait à plaisir d'un âne chargé d'ar- 
gent^ était bien loin de la vérité^ je ne possédais 
alors en monnaie que 6oixante-*dix doUars^^ Jetais 
afin de prouver à Modiba le désir que j'avais de 
lui être agréable^ je lui envoyai par Giboodoo 
quelques autres articles $ si ce n'était pas préci- 
sément ce qu'il demandait , c'était du moins lui 
donner un témoignage de ma boilne Volonté. Je 
lui fis dire en même temps que ce ballot dont le 
poids et le volume avaient fait supposer qu'il 
renfermait de l'argent , contenait seulement nos^ 
munitions^ que j'étais prêt à me soumettre à l'ins^ 
pection de la personne qu'il voudrait désigner' 
dans cette intention. • 

Giboodoo ne revint que le 29 au soit* , et loin 
de me rapporter une réponse satis&isante , il me 
fit entendre que je devais renoncer à Féspoir dcf 
continuer mon voyage , 'ajoutant que ModS>à 
n'avait pas exprimé positivement cette décision ) 
mais il avait dit que si je voulais sd!>sdhimeiit pial^ 
tir , il ne me donnerait personne pour t&'accom-'' 
pagner; qu'il serait donc plus prudent à moi dé 
songer à mon retour vers la côte ; il avait dbai^. 
Gibqodoo de revenir immédiatement vers Itii^ 
pour lui rendre compte de ma décision à cet 
égard. Cet homme me devint suspect^ ^ je me 
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décidai à le faire accompagner par deux de Hke^ 
hommes de couleur , qui parlaient la langue bacm- 
barra , pour assister aux entretiens que pourrait 
avoir Giboodoo , soit avec le chef des esclaves au- 
quel j'envoyai encore un petit présent , soit avec 
Modiba. Ils revinrent le a avril , leur rapport fut 
encore plus fôcheux que le précédent. On ne leur 
avait pas même permis de voiih Modiba; il leur fit 
dire par le chef des esclaves qu'il était très-mé- 
content que Giboodoo eût amené des blancs dans 
sa capitale. 

Yainament mes deux hommes insistèrent sur 
leur qualité de Jolofif et de Jalonkey , dont leur 
couleur d'ailleurs faisait foi, on leur répondit 
que Modiba ne voulait voir ni eux , ni même Gi^ 
boodoOj qu'il m'enverrait Un Marabou chargé 
de faire connaître sa volonté. 

Ce prêtre arriva le 3 , et m'apprit que le roi 
consentait à mon départ, mais qu'il ne pouvait 
me protéger au-delà de ses frontières, qu'alors 
je devais me considérer coH^ne entièrement sous 
la protection du prince ^e BangassL Je me plai- 
gnis amèrement de ce manque de foi ; je rapjpelai 
les promessçs faites par Modiba lors de mon sé- 
jour à MoorUa ; le Maraboil me répondit froide- 
ment que sa mission se bornait à suivre les or- 
dres de Modiba. Le prince de Bangassi, témoin 
de cette conférence , représenta que n'ayant «me- 
né avec lui aucune suite , il désirait que l'on don- 
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nât ordre à Bokari^ lorsque nous serions sur les 
frontières, de lever quinze à vingt hommes pour 
nous escorter jusqu'à Bangassi ; le prêtre y con- 
sentit. Après avoir reçu «n nouveau présent pour 
son n^aitre et un poiur hii , il partit en m'assurant 
que je ne trouverais plus aucune opposition dans 
le Kaarta-y mais ces vaines promesses ne pou- 
vaient plus me donner la moindre sécurité. 

Le 4 , je partis à trois heures après midi , ac- 
compagné du prince de Bangassi; nousmarchèmes 
à rejstfiord-est , longeant le pied des montagnes 
qui bornent la vallée de Sanjarra du sud à l'est. 
A cinq heures et demie nous entrâmes dans la 
gorge d'un profond ravin, formé par ces monta* 
gnes. Il nous conduisit au siidrest le long du lit 
sec d'un torrent considérable que nous suivîmes 
pendant ime heure pour arriver à la jonction de 
deux montagnes. Ce passage était aussi difficile 
que fatigant, tel enfin que je n'en avais pas en- 
core rencontré depuis mon Répart du Sénégal; 
cependant le trajet ne dura qu'une heure. Ces 
montagnes y malgré leur çtérilité apparafite , sont 
couvertes d'arbrisseauit de place en place; leiiraè^ 
pect est sauvage et fantasque : on Toit dans cette 
gorge ou dans ce ravin quelques veines d'une es- 
pèce d'ardoise ; le fond est rempli de pierres massi- 
ves dont la forme circulaire fait présumer qu'eUes 
ont roulé de la cime des montagnes, entraînées 
par le torrent. Nous avicms à peine gravi le SQUir 
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met y que le temps s'obscurdt et devint menaçant; 
la crainte de la pluie nous détermina à faire halte 
dans le bois. 

Le 5 ^ à quatre heures du matin , nous re-' 
primes notre route à l'est-sud-est par une vallée 
rocailleuse et un chemin rompu , jusqu'à neuf 
heures^ que le sentier changea de direction, 
tournant au sud-est, et dans une demi -heure 
nous porta à une petite ville entourée de murs^ 
nommée Gunning-Gedy , habitée par des «Sier- 
ra ^i^oo//^* Dans la matinée, nous eûmes un peu de 
pluie , et le temps annonçait que la saison plu-* 
vieuse serait prématurée. Le chef de la ville nous 
prêta des huttes ; en reconnaissance ^ je lui fis 
un présent. Le 6 , nous continuâmes notre route 
à l'est-sud-est. A six heures, nous traversâmes 
le lit sec de plusieurs ruisseaux , dans une oonv 
trée bien cultivée , jusqu'à diic heures , que nous 
arrivâmes à une grande ville entourée de murs 
plus élevés , plus épais et mieux construits qu'au- 
cim de ceux que j'eusse vu en Afrique: cette 
ville se nomme Asamangatarf. Nous y fîmes halte 
pendant la chaleur du jour; elle est très-agréa- 
blement située dans ime vaste plaine enrichie de 
bouquets de baobabs , de tamarins et de figuiers, 
Environ à un demi-mille au sud - est , se trouve 
un grand village peuplé de Foolhus , au-dessus 
duquel on voit le sommet des hautes montagnes , 
dpnt la plaine tire son nom. Elles est renomméç 
poiir ses Hïanufactures de poterie de terre , tra*^ 
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vaiUée par l& femmes , et par Tabondance du 
riz , et des oignons qu'elle produit annuellement. 
Le sol noir et humide paraît très-favorable à ces 
plantes: ici commence leKaarta proprement dit; 
la partie déjà mentionnée appartenait précédem- 
ment au Kasson , et fut conquise depuis quelques 
années par Modiba qui, non-seulement subjugua 
cette contrée , mais encore une grande partie du 
Giduma^ et du Jaffnoo. Nous quittâmes Asof^ 
nuuigaJtary à quatre heures après midi, et suivîmes 
la même direction que le matin , jusqu'à six heu- 
res et demie , que nous arrivâmes à Somantârè , 
autre ville entourée de mui*s , autrefois la résl^ 
dence de Ganan^ laquelle maintenant appartient 
à son cousin. 

Je projetais de partir le lendemain matin; msds 
Bokari me suj^lia d'attendre jusqu'au soir , dési- 
rant profiter de cette occasion pour offrir un sa- 
crifice aux mânes de son père, dont les restes 
étaient déposés en ce lieu. J'étais assez disposé à 
me. refuser à ce nouveau retard, lorsque cet hom^ 
me joignant les larmes aux prières , parvint à 
m'attendrir. £t peu d'heures après , je découvris 
que c'était un nouveau subterfuge, pour me t^ 
tenir jusqu'à l'arrivée de Bojar qui entra dans la 
ville avec une partie de ses troupes^ à deux heu- 
res après midi, revenant de FooUdoo^ où ils 
avaient été envoyés à la requête de Kanjia, chef 
de Baugassi, pour détruire les villes du territoire 
4e son frère dont il était l'ennemi. Us n'avaient 
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que trop obéi à cet ordre barbare; huit ou neuf 
villes étaient brûlées et leurs habitans masBacrés 
pu réduits à l'esclayage.. Quatre cents de ces maU 
lieRireuf . suivaient la division de Bojar , et j'appvis 
q^'(fnvirQp douze mille étaient conduits à la pa- 
fîpÙB par les autres divisions. 

jTépKiuvai bientôt avec douleur, quem(» soup» 
0<^i^ q étaient <{ue trop justifiés. Dès que Bojar 
fu| arrivé, il m'envoya dire que je ne pouvais 
marcher au-delà y ayant détruit toutes les villes 
jusqu'aux frontières de Bangassi , et rendu impos- 
sible pour moi comme pour tout voyageur le 
trajet à ce p^y^. 

Je .dois avouer ici que ma patience âi'aban- 
donna tout-à-fait ; je courus vers Bojar et je lui 
|iis que son père m'avait trompé et attiré chez lui 
par de brillantes promesses, qu'il était. mainte- 
nant évident qu'il n'avait jamais eu Fintention 
de ^Bnir ; autrement il m'eût laissé partir dès 
mon arrivée à Moonia. Bojar me répondit que 
les paroles étaient inutiles > que :Son père l'avait 
envoyé vers moi pour protéger mon retour , pen- 
sant que je ne pouvais pas voyager aeid .mus 
danger. Le prince de Bangassi et le guide étaï^t 
présens à cet entretien ; ils étaient auprès 4|B Bo- 
jar avant moL Je réclamai alors de Bokary £ac- 
complissement des ordres du Marabou , de choi- 
sir quinze à vingt hommes pour me conduire au- 
delà des frontières ; il me répliqua en montrant 
Bojar , que son véritable maître venait de m'in- 
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cliquer le seul parti qui me restait à prendre^ 
que lui ne pouvait demeurer avec moi plus longr 
temps. Le prince de Bangassi aussi impatient que 
moi de se rendre chez lui , ^Uicita en vain Bojar 
de lui donner une escorte. Voyant l'impossibilité 
de l'obtenir^ il se tourna vers moi et me témoigna 
se^ regrets d^ ne pouvoir plus me prêter aucune 
açsistf pce , puisque lui-même prévoyait beaucoup 
de difficultés pour retourner dans son pays, ajoth 
l^t qu'il y avait cependant biein peu de l^emps 
qu'il était parti comme ambassadeur de son frère 
qui était cbef. 

Alors tout espoir s'évanouit ; il me deve<r 
nait impossible de passer le Karta. II Ëdtait re* 
npncer à remplir la mission dont je m'étais char- 
gé avec empressemedt et qui depuis trois ans , 
occupait tputes ntes pensées, à laquelle j'avais, 
aillai que mes compagnons,' £iit tant de sacri- 
fices. 

Quoique ce manque de ù}i de la part de Mo- 
4ib9 eût été suffisant poqr me £ûre renoncer à 
continuer mon YC>yage , cependant ni le$ difficul- 
tés , ni les dapgers, ni les privations , et enfin au- 
cuns des incidens £lcheux dont nous étions me^ 
paeés du moment où la protectipn de Modiba nous 
manquait , ne in^aui*aient arrêté. 

Mes homïnes étaient aussi déterminés que moi 
à tout supporter avec courage et rëfignation; 
mais il s'élevait un obstacle insurmontable, Mo- 
diba avait donné l'ordre à son fils d'epiployer la 
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force pour nous obligera rétrograder. NéanmomA, 
ayant de me décider à suivre Bojar , je voulus 
encore essayer une tentative auprès de lui , et fei- 
gnant d'ignorer l'ordre de son père , ou du moins 
de n'y pas croire , je lui dis que je voulais rester 
à SonuuUaré , et eftvoyer un de mes hommes à 
Dhjrage ^ pour m'assurer de la dernière détermi* 
nation du roi à mon égard. Je demandai en même 
temps à Bojar de me procurer des huttes dans hi 
ville pour attendre le retour de mon messager ; je 
ne réclamais de Modiba , que sa protection jus- 
qu'à ses frontières , et de ne mettre aucune op- 
position à mon voyage ; je consentais à faire le 
reste seul à mes risques et périls, 

A ces mots , Bojar entra dans une véhémente 
cx>lère, me demanda si je ne le considérais plus corn* 
me le fils de Modiba , ou si je lui supposais moins 
d'autorité dans le pays qu'à son père. Quelques 
doutes que vous puissiez avoir, ajoutait-il dans son 
langage , sur l'authenticité des ordres que j'ai re- 
çus de vous arrêter ici, je vous prouverai que ni la 
crainte que tous pourriez chercher à m'inspirer, 
ni vos espérances ne pourront m'engager à rester 
iciy ni même à vous y laisser après moi. U ne voulut 
pas non plus me permettre d'envoyer un de mes 
hommes à DhyagCy répliquant qu'ils n'y avaient été 
que trop souvent: je le priai de m'expliquer cette 
dernière phrase que je ne pouvais comprendre -^ 
mais il ne voulut jamais y consentir. Quelle que 
fôt ma répugnance à retourner en arrière après 
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avoir vaincu unci partie des difficultés qu'offrait 
cette entreprise , il fallut se soumettre , et suivre 
humblement des ordres tyranniques. 

Je pourrais hasarder ici mon opinion sur les 
causes de la conduite artificieuse et de Modiba , 
et de son manque de foi envers moi ; mais je crain^ 
drais de tomber dans quelqu!erreur , ne pouvant 
assigner aucune preuve de ce que j'avancerais , 
et ne voulant pas donner mes soupçons pour des 
certitudes; je laisse donc au lecteur .qui vient de 
lire le récit fidèle des événemens , à tirer les con- 
jectures qui lui paraîtront les plus vraisemblables. 
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CHAPITRE XnL 



Retraite da Kaarta. — Arrivëe au fort St.-Joeepli. — Dâfi et éré- 
neinent à Baquelle. — Ketour à la c^te. — Arrirfe i Sierni-Leoiie. 
— Yîiîtfl aux étabUsKineng nègres. 



Nous commençâmes notre retraite le 8 mai à 
cinq heures du matin : à onze heures nous arri- 
vâmes à Guninghedy^ où nous fîmes halte pen- 
dant la chaleur. Nous étions avec Bojar, sa divi- 
sion et leurs prisonniers, dont les souffrances 
présentaient des scènes cruelles que je suis inca- 
pable de peindre sous leur véritable couleur. Les 
femmes et les enfans , presqu'entièrement nus, 
portant des charges énormes , étaient liés ensem- 
ble par le cou , comme je l'ai dit précédemment , 
et obligés de suivre le pas des chevaux sur un 
chemin rompu et couvert de cailloux qui leur dé- 
chiraient les pieds. Il se trouvait un gi*and nom- 
bre d'enfans qui n'avait pas encore atteint l'âge de 
marcher; une partie était portée sur le dos des 
prisonniers, les autres étaient placés sur les che- 
vaux des soldats , et pour les empêcher de tom- 
ber, on les liait au derrière de la selle avec d^ 
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cordes faites d'écorce de baobab si dures, qu el- 
les entraient dans les chairs de ces pauvres pe- 
tits malheureux , et l'on voyait le sang couler de 
leurs blessures : mais ces souffrances étaient peu en 
comparaison de celles cju'ils éprouvaient du con- 
tact de la selle avec leurs membres délicats. Les 
raouvemens accélérés et inégaux du cheval , sou- 
vent mal dirigé , leur renvoyait le panneau de la 
selle dans Testomac à chaque secousse : J'étais 
étonné qu'ils aient pu y résister. 

Nous arrivâmes à Sanjarra le jour suivant , à 
neuf heures du matin : dans la soirée , Giboodoo 
vint me joindre de la part de Modiba ; il l'avait 
chargé de me témoigner ses regrets , disant que 
la position actuelle de la contrée s'opposait à la 
^continuation de mon voyage , mais qu'il était en 
même temps satisfait que je me fusse déterminé à 
revenir avec son fils , car autrement il aurait en- 
voyé un détachement après moi pour me ramener. 
Je reçus aussi à Sanjarra un messager d'Ali : il 
m'apprit que son maître ayant entendu parler à 
Dhyage des intentions de Modiba à mon égard , 
il m'engageait à me rendre le plutôt possible 
dans la ville qu'il habitait , où je jouirais d'une 
parÊiite sécurité jusqu'à ce que le roi m'envoyât 
une escorte pour me conduire dans le Galam. Je 
n'eus pas beaucoup de reconnaissance pour des 
offres en apparences si obligeantes ; je présmnais 
que c'était encore un moyen de me retenir et de 
me faire acheter ina liberté par des présens : ce- 
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pendant je suivis ce conseil, le chemin qu'il m'iii^ 
diquait étant le plus direct, et n ayant pas assez 
à me louer de Bojar pour désirer de me retrouver 
dans la ville où il commandait. 

Le II, Giboodao retourna à Dhjrage, pour 
prendre congé du roi : je consentis à l'attendre 
jusqu'au i^ qu'il promit d'être de retour. 

Pendant mon séjour à Sanjarra , je fus témoin 
d'un usage très-extraordinaire : un jeune prince 
qui voulait embrasser la religion mahométane, se 
disposait à se £aire circoncire. Pour s'y préparer , 
il s'était d'abord revêtu du costume indiqué à la 
planche 4? figure i"* : ensuite, accompagné d'une 
troupe de musiciens et de jeunes gens , il parcou- 
rait toutes les villes adjacentes pour y lever des 
contributions dont il s'emparait , soit en les de- 
mandant , soit en les prenant ou par adresse ou 
par force; il pouvait agir impunément de cette 
manière sans avoir à craindre aucune loi répres- 
sive. C'était un privilège accordé aux adeptes , qui 
leur permettait également d'attaquer les passans 
pour les rançonner : celui-ci les saisissait forte- 
ment , les serrait et les frappait avec les cornes 
attachées à la tête de bois qui enveloppait la 
sienne , et par ce moyen , il était sûr de n'être ja- 
mais refusé , d'autant qu'il était secondé par ceux, 
qui l'accompagnaient. Dans 1 intervalle de cet exer- 
cice fatigant , auquel il mêlait maintes extrava-. 
gances , ses accoly tes le raffraîchissaient avec des 
branches d'arbres dont ils se servaient comme d'é- 



ventails, et parfois rengageaient à s'asseoir : alors 
il restait quelques minutes sans mouvement et 
sans parole, puis il recommençait avec plus de Po- 
tence et avec une sorte de fureur convulsive. Cet 
exercice avait Ueu pendant trois heures les plus 
chaudes de la journée, ce qui , joint au poid^ de 
ies vétemens , causait au jeune homme une fati- 
gue extrême : aussi Û ne reparut que le lende- 
main à la même heure , et j'appris qu'il devait 
se mettre ainsi en spectacle pendant toute une 
lune. 

Ainsi que je l'avais promis à Gibowloo , je l'at- 
tendis jusqu'au i4; mais ne le voyant pas arriver, 
je me rendis le i5 à Missira^ où je fîis reçu par 
Ali. Giboodoo vint me joindre le 1 7, et m'annon- 
ça que Modiba ne pouvait m'envoyer Tescorte 
destinée à m'accompagner jusqu'au Galam que la 
semaine suivante ; je le fis retourner de nouveau 
pour dire au roi que si cette escorte n'était pas 
ici le a 3, je me rendrais avec mes seuls hommes 
aux frontières. Le ao , le Marabou , accompagné 
de Bokari, d'un chef d'esclaves, et des gens de 
leur suite vinrent à Missira avec l'intention de 
m'emmener , ainsi que mes hommes , à Moonia , 
ayant , dirent-ils , reçu l'ordre du roi de m'y con- 
traindre par la force si je me refusais à les suivre 
de bonne volonté ; je vis alors ce que je redoutais 
depuis long-temps, le projet de nous piller. Je 
leur représentai qu'il était inutile de nous fatiguer 
moi et mes hommes , par ime longue marche à 
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travers leur contrée, puisqû'ici j'étais égaleipent 
sous leur puissance. Le Marabou mé répondit , 
suivant son usage, qu'il n'était autre chose qtie 
le porteur des ordres de Modiba , qu'il ferait son 
devoir en Içs exécutant ponctuellement. Toutes 
les objections que je pus Êiire furetit vaines ; la 
résistance eut été inutile et sûrement dangereuse, 
puisqu'il était évident que ces gens étaient çlis- 
posés à employer la force contre ma résistance. 
Le soir , Giboodoo arriva avec deux chefs d'es- 
claves, envoyés par «leur maître dans le même 
but ; cependant leur secours était inutile , j*avaia 
déjà consenti à me laisser conduirekMoomaiinais 
convaincu que j'y serais pillé du peu que m'avait 
laissé la rapacité de Modiba, j'employai une 
grande partie du reste à racheter deux des femmes 
qui avaient été prises au Bondoo lors de mon dé-- 
part du Galam. 

J'avais deux motifs en agissant ainsi : i^ de 
soustraire une partie des marchandises qui exci- 
taient l'avarice de Modiba ; a®, de renvoyer ces 
femmes à l'Almamy de Bondoo , afin de prouver 
à ce chef la pureté de mes intentions. Je lui fiis 
dire que ses mauvais traitemens envers moi n'a- 
vaient point influé sur la pitié que m'avaient ins- 
pirées les malheureuses victimes tombées au pour- 
voir des Kaartans* Ces deux pauvres créatures 
étaient échues en partage au fils d'Ali ; j*eus beau- 
coup de peine à obtenii: leur liberté , il me la ;fit 
payer un prix exorbitant ; il voulait les joindre à 
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ses concubines , quoiqu'il en eût déjà douze. La 
polygamie (*) est portée au plus haut degré dans 
le Kaarta ; les particuliers ont souvent dix fem- 
mes et autant de concubines ; la plupart des prin- 
ces en ont jusqu'à trente , et l'on m'a dit que le 
roi avait cent femmes légitimes , et deux cents 
concubines , aussi je crois qu'un tiers de la popu- 
lation est du sang royal. 

Nous quittâmes Missii'a le 122 à six heures du 
matin , et nous arrivâmes à Moonia à dix. A peine 
avait-on déchargé les animaux , que Bojar me fit 
dire que son père exigeait le paiement de l'impôt 
dû pour les marchandises que j'avais transportées 
dans sa contrée, dans la même proportion que le 
payaient les marchands du pays ; Modiba comptait 
sur une prompte réponse, je ne la fis pas attendre. 
Je vois maintenant , di&-je au messager, pourquoi 
l'on m'a forcé de venir à Moonia ; je ne dois au- 
cun impôt, et n'en paierai jamais volontairement ; 
comme je ne suis pas en état de vous résister , 
vous êtes les maîtres de me dépouiller. Une demi- 

(*) La polygamie qae réproavent nos lois est également réprouyée 
par les régions tempérées qae nous habitons. D est i remarquer 
qu'elle est religieusement observée dans tous les climats chauds , et 
chez tous les peuples de souche asiatique. Là en effets sous un ciel 
riche et fécond , où la nouiriture est abondante et s'obtient sans 
peine, le but est d^ayoir le plus d'enfans possible; et comme une 
femme est vieillie de bonne heure et bientôt incapable de produire 
il en résulte que les hommes, qu'un soleil ardent stimule sans cesse, 
ont consacré cette loi et en ont fait un des objets de religion le plu^ 
sacré. (R. P. L.) 



heure après , ils vinrent tous à nos huttes, exami- 
nèrent nos bagages avec la plus minutieuse atten- 
tion, et parurent aussi étonnés que mécontens du 
peu de richesses qu'ils y trouvèrent ; ils étaient 
convaincus que j'avais de l'argent , de Tambre , 
du corail et de riches fusils en quantité , ainsi qu'on 
l'avait dit à Modiba. Us furent si désappointés en 
reconnaissant leur erreur , que le marabou en 
était confus, et ne put s'empêcher de convenir que 
j'avais été bien injustement traité par Modiba, ajou- 
tant cependant qu'il était excusable , ayant été 
mal informé sur mes projets en me rendant au 
Ségo , et sur la valeur de mes effets. Ils sorti- 
rent aussitôt de la ville sans emporter un seul 
objet. 

Cependant les derniers messagers ayant pensé 
qu'ils pourraient encore s'arranger d'une partie 
de ce qui nous restait, revinrent le soir à huit 
heures , et renouvelèrent la demande de la taxe 
imposée ; sur mon refus de la donner de bonne 
volonté , ils s'emparèrent de tous les objets statues 
dans l'appendice, art. 19. 

Le lendemain de grand matin, j'envoyai Giboodoo 
à Modiba pour lui faire part de la conduite de ses 
affidés , et le supplier, s'il avait réellement l'in- 
tention de me donner ime escorte, pour m'accom- 
pagner à Galam , de la faire partir sans délai. 

Je restai depuis le 23 mai jusqu'au 8 juin , at- 
tendant avec une impatience toujours croissante 
le retour de Giboodoo et de l'escorte promise. 
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Chacun de ces jours était remarquable par quel- 
que vol des esclaves dé Bojar , et par de nouvelles 
insultes de leur maître. Nous luttions sans cesse 
contre la rage , excitée dans nos âmes par d'aussi 
indignes traitemens ; le devoir envers notre gou- 
vernement enchaînait notre courage ; d'ailleurs , 
Giboodoo avait pris soin de m'avertir ainsi que 
mes hommes , des dangers qui nous menaçaient 
à la moindre hostilité de notre part. Il arriva de 
Dhyage^ le 8 dans la soirée, sans aucune escorte ; 
mais du moins il m'apportait la permission de 
partir pour le Galam , dont je profitai le plus tôt 
possible. Nous fûmes accompagnés par des mar- 
chands Serraa^oolienSj conduisant à Baquelle une 
troupe d'esclaves. Ces malheureux déploraient 
à-la- fois la perte de leur patrie, et des liens les 
plus chers à la nature , auxquels se joignaient les 
souffrances physiques causées par le manque de 
nourriture ; leur nudité exposée pendant deux 
jours et deux nuits à une pluie continuelle, pré- 
sentait un spectacle affligeant pour l'humanité. 

Je ne voulais pas m'arrêter à Baquelle, mon in- 
tention au contraire était de partir promptement 
pour rejoindre la Gambie par terre ; mais je me 
trouvai dans l'impossibilité d'effectuer ce projet , 
toutes les contrées environnantes étaient en guer- 
re , tant entr'elles qu'avec les Français dans tous 
leurs établissemens sur le Sénégal. Peu de jours 
avant que j'eusse quitté le Kaarta , les Fran- 
çais avaient entièrement détruit la ville de Ba- 
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quelle, pour venger Fassassinatd^un de leurs pf&- 
ciers; ils étaient alors occupés à se concerter avec 
l'Almamy de Bondoo , pour attaquer en commun, 
le Tuabo (*). Je me vis alors forcé d'attendre le dé- 
part delà flottede St.-Louis. Je ne pouvais trouver 
une occasion plus favorable pour retourner à la 
^te en sûreté ; mais il me fallut attendre jus- 
qu'au a4 de septembre , que je fis arrangement 
avec le capitaine d'un bâtiment français , qui me 
prit à bord avec tous mes hommes. Nous descen- 
dîmes le fleuve qui était alors très-élevé , et nous 
arrivâmes à St,-Louis le 8 octobre. 

Le gouverneur français , M. le capitaine de 
vaisseau Ze Cowp^, exerça vi&-à-vis de moi l'hos^ 
pitalitélaplus aimable, m'offrant tous les secours 
qui me seraient nécessaires. 

J'attendis ici quinze jours dans l'espérance d'y 
trouver un vaisseau allant à la Gambie oùàSierra- 
Leone ; mais aucune occasion ne s'étant présentée, 
je me décidai à me rendre par terre à Corée; j'y 
arrivai le 3 novembre , et je partis de suite sur 
un bâtiment mettant à la voile pour Bathurst sur 
la Gambie. Je fus étonné des embellissemens que 

(*) Cette attaqne commença par une vive canoiiDade da brigantîn 
français et un assaut de i*armée du Bondoo, montant à près de trois 
mille hommes. Les assiégés firent à Timproviste une sortie d'une 
centaine d'hommes qui suffirent pour mettre ceux du Bondoo en 
fuite et faire plusieurs prisonniers. Ils massacrèrent ces malheureux 
en face du brigantin qui était amarré k une portée de fusil de la 
fille ; mais les habitans n'ayant pas tiré sur lui, le commandant crut 
devoir faire la paix quelques jours après. ( A^ote dt l'auteur, ) 
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|e remarquai dans cette ville , ainsi que des amé- 
tiorations de toute espèce qui y avaient été faites 
•depuis l'année 1818, que j'y avais passé. D serait 
peut-être agréable à mes lecteurs d'avoir une des- 
cription de cette île 4 elle sera peu complète , 
n'ayant eu que quelques momens à consacrer à 
son examen. Voyez à l'appendice , art. i®*". 

Je me rendis à Sierra-Leone (*) , sur le navire 
anglais du roi , le Faisan , commandé par le ca* 

(*) Nous croyons devoir ajouter ici Textrait d'une note officielle sur 
la colonie de Sierra-Leone. En 1817, la population de cette colonie 
«^élevait à neuf mille huit cent soixante-treize hâbitaosy y compris sept 
•cents quarante-trois nègres t»plurés par les croisières et mis en libertés 
£n i8aa , elle était de quinze mille quatre-yingt-un, dont neuf cent 
soixante-seize nègres remis en liberté. En i8a3, elle s'élevait à seize 
mille six cent soixante-onze y dont onze mille nègres libérés envi- 
ron. Ses revenus étaient nuls'cn i8f i ; -en i8i3 ils s'élevèrent à huit 
mille sept cent vingt livres sterling. Les importations en 1817, se 
«montaient à soixante-douze mille six cent seize livres sterling. En 
r8s3 y elles dépassèrent cent vingt-un mille quatre cent quarante- 
deux livres sterling. Elles baissèrent en 1814» puisqu'elles ne furent 
que de quatre-vingt mille neuf cent dix-sept livres sterling. Les ex« 
portations en produits du sol sont considérables. Ils consistent en 
cuirs , nattes, peaux de tigre, poudre d'or , oiseaux empaillés, miel, 
indigo , café , riz et curiosités africaines. Les élèves des écotes, n'ex- 
cédaient pas le nombre de quatre cents en 187.7; en ^^^^9 ^ dépas^ 
saieut jcelui de deux mille quatre cent soixante. Les nègres capturés 
par 'les croisières anglaises , sont logés dans des villages sous la sur* 
veillance des missionnaires et des maîtres d'école. L'éducation qui 
leur est donnée a produit les plus heureux résultats. Ainsi, lorsque- 
la population de Sierra-Leone s'élevait seulement à quatre mille 
âmes , il y eut quarante individus mis en jugement ; dix ans plus 
tard , lorsque la population était quadruplée , il n'y en eut que six ^ 
et pas un seul dans les villages placés sous la dépendance des maitr«i. 
£xtrait de la Aevue^ encyclopédique, ( R. P. L* ) 
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pitaine Kelly, dont je n'oublierai jamais la poli- 
tesse et les attentions , tant pour moi qiie pour 
mes hommes. 

Son excellence sir MaC'Carthy(^) venait d'arri- 
ver d'Angleterre , et se disposait à se rendre aux 
différens établissemens des nègres libres ; il était 
accompagné des autorités civiles et militaires de 
la colonie. Tétais trop curieux de connaître cette 
innovation si précieuse à l'humanité , pour né pas 
me joindre à sa suite; j'y mettais d'autant plus 
d'empressement que j'avais vu la création de cet 
établissement avec un vif intérêt. Je fus enchanté 
des progrès en tous genres que je remarquai ; les 
villages étaient aussi propres que ceux d'Angle- 
terre , chacun ayant ime église , une école et des 
logemens commodes et agréables pour les mission- 
naires et les professeurs. Cependant tous ces avanta- 
ges n'étaient que projetés en i8i 7. En descendant 
quelques-unes des montagnes, je fus surpris de 
voir déjà des chemins tracés , des plaines défri- 
chées et cultivées , où quatre années auparavant 
je n'avais trouvé que des bois et des fourrés impé- 
nétrables. En entrant dans les villages , je fus en- 
chanté de leur élégance , de la propreté des chau- 
mières et de ceux qui les habitaient, particulière- 
ment des enfans de tous les âges qui, partout où 

(*) Sir Mac-Carthy est ce gouverneur de Sieira-Leone , qui fut 
massacré avec la plus affreuse barbarie par les Ashanties dans leur 
dernière guerre avec les Anglais. (L.) 
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nous arrivions , se précipitaient au-devant du gou- 
verneur , l'appelant Daddy^ ce qui signifie père , 
car ils le nomment toujours ainsi. 

Son excellence exprima beaucoup de satisfac- 
tion de leurs progrès pendant son absence. Ef- 
fectivement , dans un espace de temps très-court, 
de vastes pièces de terre avait été détrichées et 
cultivées autour des villes , et les productions 
adaptées au climat , croissaient abondamment 
pour fournir à la consommation des babitans 
et aux marchés de Free-Town ou ville libre (*). 

Nous visitâmes les écoles à la suite du gouver- 
neur: les progrès des écoliers, en arithmétique , 
géographie et histoire, prouvent une capacité 
bien supérieure au peu de moyens attribués 
jusqu'à présent aux nègres , et démontrent clai- 
rement qu'on peut arriver à les rendre d'utiles 
membres de la société , en leur donnant préala- 
blement l'éducation nécessaire pour y parvenir. 

D'après le changement qui s'est opéré depuis 
1817 , je ^^^ convaincu que peu de temps suf- 
fira pour amener la colonie de Sierra-Leone au 

(*) M. Gray ne nomme point Wellington* s-town : les Anglais ont 
tellement été émerveillés d'un succès aussi extraordinaire qu'inat- 
tendu , qu'ils ont prodigué ce nom , que la postérité pld» équitable 
saura mettre à sa place, à des villes, à des villages, à des places, à des 
navires , à des monumens divers , à des champs , à des rivières, en 
Afrique, en Asie, en Australasie, en Europe, partout enfin où ils 
ont pu le placer. Orgueilleuse nation , quelle est donc la disette des 
faits glorieux dont tu te vantes avec tant d'éclat, pour n'avoir qu'un 
nom à montrer à l'Europe!.... (L.) 
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même degré de prospérité que celles des Indes 
occidentales ; elle peut produire également les 
plantes coimues sous le tropique, particulier 
rement le café (*) déjà recueilli ici , . et porté aux 
marchés d'Angleterre, où il a soutenu la concur- 
rence , presqu'à son avantage , avec celui des au- 
tres colonies. Le sol des montagnes est propre à 
cette culture , ce qui est prouvé par Tétat de 
floraison où nous l'avons vu dans le voisinage 
de Free-Toivn. 

L'Arrow-Root (**) a été cultivé avec avantage 
dans plusieurs fermes appartenant à des parti- 
culiers. On ne peut douter non plus que le sol 
ne soit propre à produire la canne à sucre , 
puisqu'elle y croit déjà ; cependant je ne puis af- 



(*) Le café, précieuse liqueur que chantait Delille et qu'adorait VoU 
taire , ne date en Europe que de l'aoïbassade de Solyman sons 
Louis XIV. Le premier café parut à la foire St. -Germain. « Racine 
passera comme le café > , disait Madame de Sévigné » et Madame de 
Sévigné, toute spirituelle qu'elle était, n'a dit qu'une sottise. Ce breu. 
-vage intellectuel fut long-temps, par quelques détracteurs, considéré 
comme un poison lent, et Fontenelle disait à cet égard: « son action 
est bien lente, car j'en bois depuis quatre-vingts ans et elle n'a point 
encore agi. » Les modes peuvent bien donner à des choses mauyaî- 
ses une existence éphémère , mais les inventions ou les découvertes 
utiles bravent l'envie et survivent aux vains caprices d'une opinion 
d'un moment. (L.) 

(**) L'Arow-Root est une fécule très -pure et très-blanche , obte- 
nue de la racine d'un maranta , cultivé aux Indes occidentales. Les 
Anglais en font un grand usage dans les maladies de poitrine , et 
elle est pour eux l'objet d'un commerce lucratif. (L.) 
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firmer qu'elle soit d'une aussi bonne qualité que 
celle de l'Inde ; l'expérience n'en ayant pas été 
faite à Sierra - Leone j du moins à ma connais' 
«ance. 

Ces cultures, jointes à celles de l'indigo, du 
coton et du gingembre , donneraient à cette co- 
lonie un avantage dont celles de l'Inde ne peuvent 
jouir, et ce travail , fait par des hommes libres , 
délivre la Métropole de la crainte toujours re- 
naissante de l'insurrection des esclaves et des 
terribles inconvéniens qui en sont la suite. Ici , 
c'est un peuple qui jouit des bénéfices de son 
industrie, qui vend lui-même les produits de 
son travail, et qui, croyant ne travailler que 
pour lui et les siens , concourt cependant à la 
prospérité de son pays. 

La capitale de la péninsule, Free-Town^ est 
grande et bien située au pied des collines sur 
lesquelles sont placés le fort et plusieurs autres 
bâtimens publics. Eh suivant le chemin qui con- 
duit à la ville , on est frappé de la beauté 
du coup-d'œil ; elle forme un amphithéâtre élevé 
à soixante-dix pieds au-dessus de la rivière; les 
rues sont d'une belle largeur, et coupées par 
d'autres qui sont parallèles à la rivière , et qui 
se réunissent à angle droit. 

Les maisons , dont j'avais laissé la plus grande 
partie bâties en bois et couvertes de chaume , ce 
qui leur donnait une apparence misérable, sont 
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maintenant remplacées par de jolis bàtimens en 
pierre , qui joignant la solidité à la coifninodité 9 
concourent à la salubrité du pays , et ajoutent à 
l'agrément de ceux qui l'habitent. 

Les environs sont encore embellis par la profu- 
sion des orangers , des limons , des bananiers et 
des cocotiers (*) que l'on y trouve joints à la pom- 
me de pin et au Gonoi^a qui croît naturellement 
dans les bois; et fournissent une abondance de 
fruit. Des vignes tirées de Ténériffe et de Madère, 
ont déjà donné nombre de belle grappes parve- 
nues à parfaite maturité. 

Tous les végétaux de nos jardins sont élevés ici ; 
on trouve de plus le Yam , le Cassada et le Pom- 
pion ou courge. Ainsi les tables y sont abondam- 
ment fournies de tout ce qui est nécessaire et 
agréable à la vie, les marchés étant d'ailleurs 

(*) Les poètes ont oélcbré à Tenvî nos paysages agrestes de l'Eu- 
rope tempérée , mais aucun d'eux n*a encore orné de la magie des 
beaux vers, ceux de la zone intertropicale. Quelle différence cepen- 
dant ! Chaque arbre des forêts équatoriales porte rétonnement 

dans l'âme du voyageur. Rien de ce que lui rappellent les souvenirs 
de son enfance ne se présente à sa vue ! Sous un ciel embrasé , 
s'élèvent les longues colonnes du palmier. Le papayer, dans son im- 
mobile rectitude, présente à sa cime des fruits volumineux et pressés. 
Près de lui , les mimeuses aux feuilles grêles , s'enlacent à des ar- 
bres à larges feuilles découpées : les bords des eaux sont plantés de 
bananiers , dont les larges feuilles découpées par lanières flottent 
au gré des vents. Le seul ouvrage que nous possédions sur ce sujet, 
après les Harmonies de la nature , est celui de M. Denis , intitulé 
Scènes de la nature entre les tropiques. (R. P. L.) 
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pourvus de bonne viande , de gibier et de pois- 
sons. On y trouve les autres sortes d'articles 
dans les boutiques tenues par les marchands 
anglais. 
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CONCLUSION. 



En terminant la narration de mon voyage , il 
me reste encore pour remplir mes engagemens 
envers le lecteur , à lui faire connaître le plus 
brièvement possible le résultat des observations 
que j'ai été à portée de faire, non -seulement sur 
les mœurs et les habitudes des peuples de cette 
partie de l'Afrique, mais aussi sur les progrès 
que fait journellement chez eux la civilisation 
et quelles sont les améliorations apportées dans 
leurs institutions politiques et religieuses. 

Toutefois je me bornerai à faire partager au 
public le fruit de mes réflexions; à lui rendre 
compte de ce que j'ai vu et du jugement que j'ai 
porté, sans le fatiguer par des raisonnemens abs- 
traits. 

J'observerai d'abord que l'opinion depuis trop 
long-temps admise , de considérer le nègre afri- 
cain comme tenant le milieu entre l'homme et la 
brute, comme privé de la lumière intellectuelle, 
et comme incapable de jouir des avantages de la 
liberté civile et religieuse , est une véritable in- 



(333) 

justice. Cette opinion , dis-je , est erronée et fon- 
dée sur des notions entièrement fausses (*\ 

Après la découverte de l'Amérique du sud , les 
Espagnols affectèrent de considérer les Américains 
comme étant d'une espèce inférieure çiux Euro- 
péens ; ils agirent pendant des siècles d'après ce 
système qui leur fut toujours nuisible et qui con- 
duit aujourd'hui leurs descendans à des pertes irré- 
parables (**). 

Cependant il est évident que l'homme dans 
l'esclavage , avec le caractère de fourberie et de 

(*) Certes, sans vouloir aucunement dégrader la race nègre, 
tout homme qui a étudié l'organisation humaine , sait que le déye- 
loppement des facultés intellectuelles est en raison du développe- 
ment des organes qui en sont le siège , et des cavités osseuses qui les 
reçoivent. Or, le crâne d*un nègre est presque intermédiaire entre 
celui de l'Européen et de l'orang-outang. Par suite du peu de ca- 
pacité cérébrale , jamais un noir n'atteindra aux conceptions des 
peuples de race caucasienne . On aura beau citer des exemples , des 
exceptions n'infirmeront point cette règle presque générale, que les 
anatomistes ont forcé d'admettre de même les philosophes. Dupaty a 
dit: l'homme extérieur n'est que la saillie de Vhomme intérieur.Dsais tout 
pays habité par la race nègre , on peut débuter par écrire Barbarie 
profonde , méchanceté , perfidie , mais cela n'a jamais autorisé les 
blancs à trafiquer d'eux comme des bétes de somme. (R. P. L.) 

(**) On remarquera que tous les fléaux de l'ordre social nouf «fltf 
venus par l'intermédiaire des n>ères , dans le sang duquel 
oore c«lui des Maures. Peuple aventureux , unissant les 
valeresques à la férocité la plua sauvage , massacrant, 
Âméricainf , les Marianais au nom d'un dieu de paix, 
créant l'inquisition, convertissant les peuples sanva^fli 
le feu , n'of&ant au milieu de ces horreurs , que le i 
Caies , qui bnl!e de tout Téclat des vertus et qni 
tristée par ces scènes de carnage! (L.) 
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duplicité que cet état engendre , ne peut que res- 
ter esclave. Et en effet , voici une question qui 
se présente naturellement : Si plusieurs hommes 
se trouvaient affranchis de l'esclavage, pourraient- 
ils par le fait seul de l'affranchissement , devenir 
simultanément membres utiles d'une société libre 
et éclairée ? Au premier aperçu , la réponse sera 
négative , et cependant elle pourrait encore souf- 
frir la discussion. 

Ces peuples parmi lesquels j'ai voyagé, sont 
ignorans et conséquemment superstitieux : leur 
ignorance ne peut être imputée au manque de 
mémoire ou d'intelligence , mais bien à la pri- 
vation des moyens de cultiver l'une et l'autre. 
Leurs connaissances en agriculture et en méca- 
nique sont très-limitées; on ne doit cependant 
pas en conclure qu'ils soient incapables de faire 
mieux s'ils étaient à portée d'être instruits. Ils 
ont d'ailleurs des lois et une espèce de diploma- 
tie et de politique astucieuses, dans leurs relations 
d'une province à l'autre , qui les range dans une 
classe bien supérieure aux sauvages proprement 
dits (*). J'avouerai que parmi ces peuples, on 

(*) Qu*appellc-t-on sauvages ? des tribus que des idées peA éten- 
dues et des besoins peu nombreux itiennent sous ce rapport à une 
immense distance de notre ciritisation. Mais ces peuples, sans excep- 
tion , même ceux jetés sur les iles les plus pauvres, et soumis comme 
les animaux, à l'empire des seuls besoins physiques, ont une hié* 
rarcbie , des idées religieuses qui leur sont propres, en un mot n\)nt 
rien de sauvage. Combien le dernier insulaire de la mer du sud Teni- 




f 335 ) 

trouve généralement plus de vices que de vertus : 
mais je reste convaincu que si le plein exercice 
de leur industrie *leur était laissé , s'ils étaient 
éclairés et protégés » si par une sage et judicieuse 
politique , on relevait le nègre dans sa propre es- 
time ; si l'on enseignait à ses chefs les principes 
d'une saine morale, leur apprenant que ce qui est 
bien pour l'un est bien pour tous, sans autre dis- 
tinction que celle posée par la civilisation ; si 
l'on parvient à détruire chez eux le germe de la 
superstition en y introduisait les vérités évarigé- 
li^ues ; si enfin toutes ces conditions pouvaient 
être remplies, ce qui ne me paraît pas impossible, 
ces peuples jouiraient d'im bonheur ignoré jus- 
qu'alors, et sauraient bientôt apprécier les avan- 
tages de la civilisation. 

Ils vivent très-frugalement et ne connaissent 
pas les besoins factices, enfans du luxe : leur ter- 
rain quoiqu'assez stérile , fournit suffisamment à 
leur consommation toutes les denrées qui crois- 
sent sous les tropiques. Malheureusement ils n'ont 
pas un idiome imiforme, ce qui rend très-difficiles 
et très-limitées les communications entre les con_ 

pofte pour la poésie , les arts traditionnels, sou culte et son gouver- 
nement, même sur plus d'un de nos paysans d'Europe, et cependant 
nous l'honorons partout du nom de sauvage. Défini en beau, par 
J. J. Rousseau , le sauvage tel que son imagination l'a créé , n'existe 
nulle part. Homme né sous Tempire des préjugés, il en subit la con- 
séquence ; partout il montre un caractère social, vit en familles, re- 
connaît des chefs , jouit d'une civilisation , qui est relative à ses be- 
soins et au climat ou au sol qu'il habite. 
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trées. Us sont peu curieux de contempler les ob- 
jets nouveaux, ne désirent rien au-delà de ce qu'ils 
connaissent , et c'est ce qui fait qu'ils repoussent 
plus qu'ils n'attirent les étrangers qui pourraient 
contribuer à augmenter leurs jouissances. Excepté 
pendant la guerre, l'Â^fricain quitte rarement la 
hutte qui l'abrite , et le champ de blé ou de riz 
qui le nourrit : cette indolence sera la plus grande 
difficulté à surmonter pour élever ce peuple à la 
dignité de l'homme. 

On ne peut se dissimuler , et c'est une vérité 
bien triste , qu'une partie des hommes blancs en- 
voyés dans ce pays pour instruire ces peuples se 
sont eux-mêmes laissés corrompre par l'appât des 
richesses et ont par-là renoncé à l'honorable mis- 
sion qui leur était confiée. lU employèrent sou- 
vent aussi la ruse contre la ruse , rapine contre 
rapine, etc, etc. Lorsqu'ils se conduisent ainsi y 
comment espérer que le nègre les considérât 
comme amis ou comme régénérateurs de la reli- 
gion. Les nègres regardent généralement les hom- 
mes blancs comme des ennemis : malheureusement 
cette opinion absurde en elle-même a été souvent 
autorisée par la conduite de ceux-ci envers eux , 
cherchant à leur inculquer des principes que le 
blanc se fait un jeu de- violer sans cesse en leur 
présence , souriant à leur crédulité , ou gémis- 
sant avec affectation sur leur incapacité , qui les 
prive de partager les avantages de la liberté 

On ne peut nier que c'est ainsi qu'ils furent trai^ 
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tés autrefois : je puis assurer aujourd'hui avec 
satisfaction qu'un nouveau système a prévalu , et 
j*espère, pour le bonheur de Thumanité, que 
cette philanthropie prendra de l'accroissement à 
mesure que l'Angleterre étendra ses relations, 

L'inconduite de ceux qui arrivèrent les premiers 
dans ce pays , fut très-préjudiciable aux voyageurs 
qui y vinrent ensuite : des vues sordides , mani- 
festées sans pudeur , avaient jeté la méfiance par- 
mi ces peuples et détruit à l'avance l'ouvrage de 
ceux qui devaient leur succéder. 

Il faut songer que les habitudes contractées 
depuis des siècles ne peuvent être déracinées en 
un jour, ni les lumières propagées au gré des 
désirs de celui qui les transmet : aussi l'Anglais 
qui désire conLtrU)uer à la prospérité de ces pau- 
vres créatures , ne doit épargner ni le temps , ni 
la patience , ni l'argent. L'instruction et l'argent 
me paraissent les mobiles les plus certains pour 
réussir : flatter d'abord leur cupidité pour se faire 
mieux écouter , ensuite peu à peu l'instruction et 
la religion détruiront parmi eux les vices insépa- 
rables de l'ignorance. 

Plusieurs incidens cités dans le cours de ma 
relation , prouvent la justesse de ces observations, 
et je donnerai ici quelques exemples plus remar- 
quables encore. Les principales difficultés qui se 
présentèrent sur mon passage pour enrayer ma 
course , peuvent se réduire à un petit nombre de 
causes : la cupidité et la duplicité des chefs , le 
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commerce des prisonniers esclaves , prescpie dé- 
truit par l'intention formelle de plu&ieurs puisr 
sances européennes de l'abolir , la crainte pusilla- 
nime et toujours croissante de (juelque transac- 
tion hostile faite avec le Sénégal et principalement 
l'influence extrême des prêtres mahométans. 

La duplicité des chefs est démontrée par. la 
conduite des rois de WooUi , Bondoo et Kaarta : 
elle prouve que loin de désirer notre approche , 
ils la craignaient , ou redoutaient de nous laisser 
arriver jusqu'au roi de Ségo. A WooUi, les empé- 
chemens étaient trop faibles , et leur roi incapable 
d'arrêter notre passage par la force , ils méritent 
à peine d'être rappelés : cependant ils servent, à 
faire voir que s'ils n'avaient pas les moyens , ils 
avaient du moins l'intention d'entraver notre 
marche vers l'Est. Il est vrai de dire que tpute 
cette direction n'était peuplée que de ses ennemis, 
et qu'il voyait avec peine ceux-ci devoir s'enrichir 
des trésors qu'il supposait que nous leur portions , 
d'après la description ridiculement exagérée des 
richesses contenues dans nos bagages : ce bruit 
avait circulé dans l'intérieur , même avant que la 
première expédition eût quitté le Sénégal. 

A Bondoo, les plus belles promesses nous fu- 
rent faites par l'Almamy et même il manifestait 
le désir de seconder notre impatience pour con- 
tinuer notre voyage : mais nous découvrîmes que 
tous ses soins ne tendaient qu'aux moyens de 
tirer sans cesse de nous de nouveaux présens. 
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Après m'avoir arraché sous différens prétextes 
plus que je n'aurais dû lui donner, si la reconnais- 
sance de ses bons procédés ne m'avait entraîné 
au-delà des bornes, il réclama des droits qu'il 
prétendait lui être dus comme taxe exigible. Le 
titre d'anglais semblait suffire aux yeux de l'Al- 
mamy pour le rendre plus exigeant. 

La générosité des gouvernemens de Saint-Louis 
et du Sénégal long -temps avant notre entrée sur 
son territoire, auraient dû mériter sa bienveillance: 
jxiais il paraissait l'avoir oubliée depuis que cette 
colonie avait été cédée à la France, et il mit le 
comble à son ingratitude par la fourberie et la 
cupidité dont il agit envers l'expédition , qui mal^ 
heureusement &it engagée à choisir son passage 
à travers le Bondoo par les raisons mentionnée^ 
plus haut. £n conséquence des beaux présens que 
l'Almamy avait reçus de sir Charles Mac-Carthy 
pendant qu'iLétait gouverneur de Saint-^Lduis, qui 
ne cessait de le combler de marques de respect 
comme souverain, nous devions donc nous at- 
tendre à le trouver dévoué à nos intérêts; de 
notre côté , nous fîmes d'énormes sacrifices poiu' 
satisfaire son avarice et nous le rendre favorable; 
mais nous ne parvînmes ni à l'un ni à l'autre, pas 
même à le convaincre de la pureté de nos inten- 
tions. Il ne pouvait comprendre que notre seul 
but en faisant ce voyage, était la solution d'une 
question géographique, et le désir d'établir des 
relations de commerce et d'amitié entre l'intérieur 
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de TAfrique et nos colonies : il souriait d'un air 
incrédule lorsque nous l'assurions que lui ou ses 
sujets pouvaient aisément en obtenir une preuve 
certaine dans l'empressement que nous mettrions 
à leur offrir l'hospitalité, s'ils se décidaient un jour 
à venir visiter nos colonies. Je ne savais réellement 
à quoi attribuer $es mauvais procédés et son man- 
que de foi, quoiqu'il m'eût donné à entendre à 
plusieurs reprises qu'il avait été particulièrement 
informé, et comme il le disait lui-même, par une 
bonne autorité^ que nous n'avions en vue que la 
destruction de son pays. Jamais je n'ai pensé qu'il 
ajoutât foi à de semblables contes (*) ; je suppo- 
sais au contraire qu'il feignait d'y croire pour 
cacher d'autres motifs plus réels peut-être, mais 
que je ne pus parvenir à découvrir que long-temps 
après, lorsque j'achetai des Kaartas cette femme 
et sa fille pour les rendre à leur famille. Plusieurs 
circonstances me firent comprendre qu'ils voyaient 



(*) Ce prince maure , guidé par le seul bon sens naturel, pouvaît- 
il croire aux protestations d'amitié des Anglais !.... et comment se 
fait-il que M. Gray consigne ici une manière de penser si en oppo^ 
sition avec tous ks envahissemens des princes divers que sa nation 
a jugé à propos de déposséder? Heureux, si les sultans indiens avaient 
toujours eu la sage défiance des rois nègres : leurs états leur appar- 
tiendraient encore et de nouvelles provinces environnantes ne tom- 
beraient point chaque année entre les mains d*un peuple , dont la 
puissance colossale en Asie, fait des progrès efTrayans, et qui semble 
TOuk>îr englolier dans ses domaines , le vaste empire des BiiTnans , 
l^ljpii^tiçr jfuqa'àu Gamboge , dominer Timmense golfe de Siam, et 
jlM^'en Ck>chi9chine I.... (R. P. L.) 
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avec beaucoup d'humeur le projet de les priver 
du commerce des esclaves : cette idée sera déve- 
loppée par la suite. 

Le roi de Kaarta fut également prodigue d'of- 
fres obligeantes : il m'envoya même une escorte 
de mille cavaliers pour protéger mon arrivée 
dans ses états. Je m'empressai de reconnau-^ 
tre ses égards par des présens considérables: à 
peine les eut-il reçus qu'il méconnût toutes ses 
promesses. Non-seulement il me refusa son assis-' 
tance pour continuer mon voyage, mais il auto- 
risa le pillage du peu d'articles que son avarice 
m'avait laissés. Ne pouvant attribuer ces mauvais 
traitemens à aucuûe autre cause particulière , je 
crois fermement qu'il fut guidé par le même sen-r 
timent que les chefs de WooUi et de Bondoo. 

Le roi de Ségo était en guerre avec les Foulahs' 
lorsque M. Dochard entra sur son territoire. Ses 
ennemis étaient puissans, il ne voulut pas per- 
mettre à M. Dochard d'approcher du théâtre de- 
là guerre avant, ainsi qu'il le disait lui-même, que 
l'im ou l'autre des partis ne fût complètement 
défait ou que lui se fut mis en état de dicter les 
conditions de la paix. Que les délais imposés à 
M. Dochard eussent la guerre pour motif, cela 
n'est pas impossible, mais il n'en est pas moins évi- 
dent qu'on l'a tenu à une énorme distance pendant, 
les négociations, ce qui donne lieu de penser qu'un 
autre sujet de crainte que l'Almany n'osait pas 
avouer , se joignait à celui-ci , et la superstition 
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n^était pas étrangère au motif caché. Ils redoutent 
l'approche des blancs , leur supposant un pouvoir 
surnaturel , capable de disposer de la vie ou de la 
mort. Cette opinion généralement répandue dans 
la contrée de Bambarra et particulièrement an 
S^;o^ que la présence d'un homme blanc est un 
signe de malheur daps cette contrée (*), fut déjà 
prouvé lors du passage de M. Pàrck. La mort de 
Mansong et d'un autre grand personnage , furent 
adroitement attribuées par les prêtres mahomé- 
tans à sa présence dans le pays : ils saisirent avec 
empressement ime seconde occasion que le hasard 
leur fournit de satisfaire leur haine contre nous : au 
moment de l'arrivée de M. Dochard, quelques 
che& moururent, entre autres le gouverneur de 
Bamakoo qui périt de mort subite à Finstant même 
où M. Dochard entrait dans cette ville. 

La volonté prononcée du gouvernement anglais 
d'abolir la traite des esclaves , tend nécessairement 
à réveiller Tàvarice des chefe qui font la guerre 

O En Térité on doit croire que ces nègres connaissent l'histoire. 
Les blancs ont visité l'Amérique, et des peuples entiers disparaissent 
de la surface de la terre. Des blancs vont s'établir aux Mariannes, et 
cinquante mille naturels sont l'holocauste fumant offert à un dieu 
dt miséricorde ; les blancs se présentent dans la nier du sud , et les 
«Uiipt de fusil, la syf^lis et d'autres fléaux signalent leur apparition^ 
K^fin ils visitent les côtes d'Afrique , et les naturels , attirés par l'a- 
^wle toif du gain , ne déposent plus les armes ; leurs compatriotes 
Met, arimés, comme des peaux de phoques ou de l'huile de ba- 
> , TO&t par milliers , s'éteindre sous les coups des blancs, trans- 
^llMIés en Amérique ! etc. (R. P. L.) 
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comme les braconniers vont à la chasse pour 
vendre leur gibier. Ces chefs font le commerce 
avec les Maures et les marchands nègres , et les 
uns et les autres tiraient et tirent encore un pro- 
fit considérable de cet abominable trafic de chair 
humaine qulls honorent du nom de branche 
loyale de commerce (*). 

Afin de donner à mes lecteurs une idée exacte 
dès avantages pécuniaires qu'ils tirent de ce né- 
goce, il est nécessaire de citer quelques exemples. 
J'ai déjà dit , que voulant arracher à la rapacité 
de ceux qui me conduisaient à Moorda^ les objets 
d'échange que je possédais, et qa'ayant deviné 
leurs projets de piller mes bagages, j'avais préféré 
employer une grande partie de ce qui me restait 
à rendre à la liberté une femme et son enfant 
du Bandoo, on me les fit payer en marchandisef 
une somme beaticoup plus considérable qu'on ne 
paie ordinairement la rançon d'un prisonnier de 
guerre : mais en vérité le tout ne montait qu'à 
une bagatelle, comparé avec la liberté de deux 



(*) Le vœ vicds semble avoir toujours été une loi des premières so* 
ciétes humaines, et bous ce rapport les bienfaits de la ci.Tilisation das 
peuples actuels sont immenses. Les Grecs et les Romains faisaîeiit 
des escIaTes , et usaient parfois de la prérogative de leur donner la 
liberté. Les Africains partagent tous cette couturo%» qu'on retreave 
enracinée chez les ^^atiques, danstoiites les îles de Tarchipel des 
Indes , chez les Américains et sans exception » chez tons les insulai- 
res de la mer du su^- Il serait peut-être curieux de rechercher chez 
tant de peuples « si éloignés et si divers , les causes qui onf pu «me- 
ner de tels résultats. (R. P. L.) 
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pauvres créatures , et il sera facile - de s'en con- 
vaincre par la citation suivante : 

4LRTICLES PAYÉS POUR UNE FEMME ET SON ENFANT. 

^ piècf s df toile de Guinée , valenr | Egal an Kaaita chaque i 

en AngletçiTÇ jSgcb.J à 4o ban de la valeur >iio 

( nominale de i s* ^d. st. | 

3o liv. df poudre de Traite. . 3o Des mêmes bars. aoo 

lyOOO pierres à fusil la lo pierres par bar. .... loo 

1 mètre de drap écarlate l^ ^ 

commun j ^ 

I belle pagne de. soie i5 4o 

Livre sterl 78 sch. (s») 5©p 

OU la valeur de cinq esclaves de choix dans cette 
contrée. Si un marchand né dans le pays eût 
acheté ces pauvres femmes, il ne les $iurait pas 
payées au-delà de deux cents de ces bars et peut- 
être pas même autant, ayant été d'abord obligé 
d'échanger ses marchandises contre des coivriesi^) 
monnaie courante du pays , avec lesquelles il au- 
rait fait son marché. Il pouvait en outreles vendre 
aux marchands du Sénégal , ou à leurs amis du 
Bondoo d'une manière plus avantageuse pour le? 
articles suivans : 

! Chaque 10 bars marchan- \ 
dise àGalam ou 60 de| . j^ ^^^^ 
ces bars sont donnes 1 ° 
pour un esclave. / 

4 livres i/a de poudre i/4 de commerce « . oo 

a fusils communs chaqpe 10 — ao , So 

480 pierres à fusil ^o 4^ 

1 ao feuilles de papier commun ao. a4 

(*) Les cowritiê sont des petites coquilles du genre porcelaine^ usi- 
tées dans la Guinée, dans le Congo , comme monnaie courante.. 
C'est ce qui a long-temps donné une valeur commerciale à cette es-c 
pèce très-abondante dans les mers de la zone torride. (l[l. P. L.) 

(•) ïqaivalaBt en moDOtic française i fr. 177 60 cent. 
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1 tabatière de carton i ......••••...' l*» a 

1 paire de ciseaux i a 

1 fusil 1 a 

I miroir commun i a 

(a) lao égal à 4^0 

avec quoi il pouvait encore acheter cinq esclaves 
dans le Kaarta où l'on trouve toujours beaucoup 
de ces malheureux. Comment s'étonner alors que 
ces gens voient avec humeur notre projet de 
supprimer ce commerce, et mettent toutes les 
entraves possibles à notre désir de pénétrer dans 
lUntérieur de leur pays , où ils supposent que nous 
ne venons que dans l'intention de renverser leur 
religion çt détruire leur t rafic favori (*). Il est im- 
possible , du moins par des paroles , de les convain- 
cre que nous n'en avons pas le projet, et de leur 
persuader que notre but principal en venant chez 
eux était d'augmenter nos connaissances géogra- 
phiques, ne craignant ni les dangers ni la dépense 
dans des pays inconnus pour obtenir une nou- 
velle découverte et donner de l'extension à notre 
commerce. Quand je leur parlais de mon désir de 
voir le Niger , il me demandaient s'il n'y avait pas 

(*) ^abolition de la trait ei vivement demandée parle gouyerne-. 
ment ^anglais y a indisposé tous les chefs des petits états d'Afrique. 
En i8a4 » le 1*01 <}e Zanzibar fit empoisonner le capitaine et la plu- 
part des officiers de la frégate l'Andromaque , stationnée dans les 
ipers de Tîle de France pour réprimer la traite, et qui étaient allé» 
lui rendre visite. C'était du moins Topinion des habitans et des auto* 
rites de l'île Maurice. (L.) 

faj Valtur nominale a scheliogs 6 deniers chaque , ou . en France S b. 
Valeur nominale \ lelieling $ deniecp, en France i fr. 8o cenu 
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de rivîère dans le pays que nous habitons ; car , 
ainsi que je l'ai déjà dit, ils croient €[iie nous vi- 
vons exclusivement sur mer, toujours à bord de 
nos bâtimens. 

Les Maures qui sont généralement commerçant 
et qui parcourent toutes ces contrées pour leur 
négoce, craignent beaucoup denôus voir entrer en 
négociation avec les chefs , étant persuadés qiië 
notre commerce deviendrait préjudiciable au leur, 
et prennent mainte précautions pour conserver 
aux chefs et aux peuples le voile de la superstition 
dans lequel leur intelligence est enveloppée, et 
tirent avantage du crédit et de la considération 
que leur donne leur titre de marabous dont ils 
jouissent presqu'invariablement , pour fairedrcii- 
1er sur notre compte tous les bruits défavorables 
que j'ai rapportés. Il est à présumer que plus ins- 
truits que les nègres, ils n'y croient pas; mais ils 
leur servent d'armes défensives pour nous écarter: 
Usont soin de nous représenter comme un peuple 
irréligieux, et ne nous désignent que sous le titre 
de Kafer ou d'incrédules. 

De cet exposé simple et vrai, on peut conclure 
que si les chefs et les commerçans ont im grand 
intérêt à s'opposer à l'abolition de la traite des 
nègres, l'intérêt des peuples est absolument con- 
traire. Je ne prétends pas traiter ici les grandes 
questions qui sortiraient du cadre de mon sujet , 
dans ce moment. 

Les premières autorités de plusieurs pays, ai- 
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dées des lumières des savans économistes politi-' 
ques , ont décidé que l'esclave travailleur devait 
être rendu à la liberté , non-seulement pour son 
avantage particulier , sous le rapport de Thuma- 
nité , mais encore comme moyen reconnu plus 
favorable au propriétaire qui l'emploie : tandis 
que le chef africain, comme tout autre proprié- 
taire d'esclaves, croit ne pouvoir obtenir de sécu- 
rité pour le maintien de son autorité qu'en le 
nîaintenant en esclavage. 

Il y a dans le caractère de l'esclave un vice in- 
hérent, plus difficile à détruire que les passions les 
plus violentes dans l'homme libre. L'avilissement 
dans lequel ces peuples sont plongés semble être 
leur élément : on les voit ployer sous leur chaîne, 
et se traîner sur le sol comme si leur existence n'a* 
vait pas d'autre but. Le soleil tourne sur son or- 
bite , sans fixer un instant leur attention , la terre 
produit les fruits qui les nourrissent sans exciter* 
leur reconnaissance ; et cependant ils se montrent' 
très-sensibles à l'injure, et éprouvent une soif ar- 
dente de vengeance. Dès sentimens si opposés ne 
peuvent naître que des infâmes principes qui leur 
sont inculqués par leurs prêtres. Une autre cause 
encore influe sur la répugnance que témoignent 
les chefs et les peuples à nous recevoir chez eux, 
leur faire naître des craintes sur notre approche, et 
former des conjectures défavorables sur nos inten- 
tions. La voici. 
. S(ms doute dans l'espérance d'améliorer le sort 
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des naturels , et de stimuler leur conunerce , la 
France s'était emparée d'ijne position entre les 
frontières de FootOj et la contrée de fFaalo^ mal- 
gré le chef du Foota et les tributs mauresques de 
Bracknar et de Trarsar , chacime de ces contrées 
réclama un droit sur la place occupée. La permis- 
sion pour s'établir dans ce poste , ayant été vendue 
d'abord par le roi de Waallo au gouverneur du Sé- 
négal , ce fut au roi , que les réclamans demandè- 
rent le partage du prix donné. Le roi de Waallo 
n'eut aucun égard à leur réclamation. 

Alors ils se réimirent, firent ime éruption dans 
son pays , et commirent toutes les cruautés et les 
barbaries qui suivent ordinairement les guerres 
africaines , et que lés pauvres habitans sont con- 
damnés à subir. Je ne citerai qu'un exemple qui 
servira à prouver l'horreur , que les nègres res- 
sentent aujourd'hui pour l'esclavage. Les femmes 
de plusieurs chefs dont les maris avaient été tués 
ou faits prisonniers, déterminées à ne pas leur sur- 
vivre pour être exposées à l'esclavage ou aux car- 
resses des vainqueurs , se donnèrent la mort d'une 
manière terrible ; elles s'enfermèrent avec leurs 
enfans en bas âge dans ime hutte , et y mirent 
elles-mêmes le feu. 

Cet événement, joint à beaucoup d'autres sem- 
blables arrivés à-peu»près dans le même temps au Sé- 
négal, quoique toujours causés par la mauvaise foi' 
et la duplicité des chefs étaient attribués à la pré- 
sence des blancs , reportés et commentés au loin 
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toujours à leur désavantage , par les maures ou aiï* 
très marchands du pays, et malheureusement trop 
facilement adoptés par ces peuples. Une autre 
circonstance quieutlieuàBambarra, peut encore 
-servir comme dernière preuve de la crainte que 
nous inspirions à ces chefs. Dans un entretien 
qu'eut M. Dochard avec un des chefs d'esclaves de 
Dha à Bamakoo , où tous les événemens du Séné- 
gal étaient racontés et exagérés ; cet hoimne lui 
demanda avec un sourire significatif^ s'il pensait 
que nos grands vaisseaux pussent arriver jusqu'au 
Ségo , dans le cas où le Niger se jeterait dans la 
mer, et si alors nos marchands prétendraient y faire 
un établissement semblable à celui des Françaii^ 
dans le Sénégal. Le but de cette question était trop 
évident pour nécessiter im commentaires M. Do- 
chard répondit qu'il doutait de la possibilié qu'un 
grand vaisseau pût remonter le fleuve , ou même 
que nos marchands voulussent l'essayer ^ et bien 
mpins encore penser à s'y établir. Cette réponse me 
paraît la plus sage qu'il pût faire, mais elle ne suffît 
pas pour bannir de l'esprit du roi et de ses mi- 
nistres , la crainte qu'on leur avait inspirée des 
conséquences qui pouvaient en résulter pour eux. 
La principale opposition à nos succès en Afri- 
que vient décidément de l'influence de la reli- 
gion mahométane , et de sa propagation , depui.s 
l'époque de son introduction qui date d'un siècle- 
Les prêtres sont parvenus à l'amalgamer avec la 
législation africaine ; dépuis ce temps , dis^je , les 
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nègres et particulièremejat leurs che& ont perdu 
le peu de loyauté , et de sentimens honnêtes que 
la nature leur avait départis. 

La doctrine mahométane est diamétralement 
opposée à la doctrine chrétienne y ou du moins 
elles produisentdes résultats absolument dififérenar 
Le mahométisme peut siyoir une saine morale y la 
j>artie religieuse, le K^oran, peut renfermer des pré- 
ceptes salutaires; mais. que peuvent les meilleurs 
principes de religion auprès dnn peuple igno- 
rât , gouverné par des prêtres qui ont^ intérêt à 
prolonger son aveuglement?. Quelles que soient les 
doctrines enseignées par leKoran, j'aiétéà même 
de me convaincre que dans la pratique, elles auto- 
risent la ruse, Fhypocrisie, et une soif insatiable de 
procès et de vengeance; cette morale nç produit 
qu'une basse crainte de L'enfer, mais il suffît de la 
professer ou de proinettre de l'embrasser pour obr 
tenir l'absolution de toutes Les atrocités commises, 
moyen certain employé par les prêtres pour aug- 
menter le nombre de leurs disciples. Cette ruse est 
connue dans tous les pays où l'on professe la reli- 
gion mahométane, où elle joue un si grand rôle : 
Mais cette tendance pernicieuse est encore plus 
remarquable en Afrique. 

Lorsque les Africains étaient livrés au paga^ 
nisme ils étaient moins superstitieux qu'ils ne le 
sont, depuis qu'ils ont adopté la £oi mahométane : 
leur culte avait moins de cérémonies et leurs prê- 
tres moins d'influence. Ceux-ci les ont rendus 
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h3^ocrites, ils les tiennent sous leur dépendance :- 
ces moyens contribuent à propager leur religion, 
ainsi ils doivent continuer à les employer. 

La morale s'oublie dans la stricte observance 
d'un miséiTâble rite, et la vérité perd son charme^ 
lorsqu'elle est obscurcie par la superstition don^ 
les avides marabous l'enveloppent. Ces jongleur;) 
ea moralité di^osent à leur gré de leurs victime^, 
et dès qu'ils les tiennent dans leurs filets il de- 
vient littéralenaent impossible d'y écliapper. Z4 
haine que portent ces ministres d'une fausse doc- 
trine à notre religion comme à nous , les excite 
naturellement à nous montrer 2^ux nègres conv^i*^ 
*tis à leur croyance, sous les couleurs les plus dér 
f^orables ; la calomnie leur çpûte peu pour lemr 
persuader que malgré tout ce que nous pouvoqs 
leur dire nous ne voulons que les subjuguer, jet 
ils leur citent comme ime preuve de notre, man- 
que de sincérité la continuation du commerce^ des 
esclaves par les Français dans le Sénégal. Çepen- 
pendant le nègre acquiert une sort;e d'avUntag^ 
en embrassant la religion de Mahpnaet^ I^rsqyJto 
chef mahométan déclare la guerre , ceux de cettâ 
foi sont épargnés, ou du moins exempts des infk- 
mes traitemens qui sont ordinairement le parti^o 
d.u vaincu. Le vice capital de cette religion , elî tei 
grand véhicule qui lui attire des prosélytes^ est la 
polygamie. Je bornerai mes observatioiis sur ses 
effets seulement dans l'Afrique occidentale, quoi 
que je pusse facilement prouver que cette loi 
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^t également fâcheuse partout où elle est suivie. 
La pluralité des femmes est une source inta-' 
rissable de jalousie et de destruction ; elle atténue 
les sentimens les plus sacrés , les afifections de Ca- 
mille, la tendresse filiale; elle rompt les liens d'a- 
mitié. Le père a plusieurs femmes, les femmes 
ont plusieurs enOsuis ; des préférences prononcées 
se montrent hautement. La jalousie , le désir de 
la vengeance s'emparent de Tâme de ceux que 
l'époux ou la mère ont rejetés de leur sein , et 
bientôt le fer ou le poison servent leur fureur et 
les transforment en assassins, et successivement 
de vengeance en vengeance amène la destruction 
de familles entières. Mais ce ne sont pas seule- 
ment les cercles domestiques , les combats inté- 
rieurs , ni la crainte des maux partiels qu'ils en- 
traînent dont je veux m'occuper, mais de la divi- 
sion du sol, de la mutilation des états dont la 
cause destructive est facile à prouver. La jalousie 
des mères excite celle des enfans nourris avec des 
idées de haine et de vengeance; elles croissent en 
même temps qu'eux, et fermentent à mesure que 
leur sang acquiert de l'activité : dès qu'ils peu- 
vent concevoir un plan de révolte, ils trouvent 
d'autres mécontens pour les soutenir; bientôt ils 
allument des guerres civiles qui ne s'éteignent 
que dans des flots de sang. Pendant la durée de 
ces guerres on ne voit que meurtre et pillage , 
tout ordre est renversé, la justice, les droits les 
plus sacrés sont méconnus : l'effet qui doit natu- 
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réellemeat *en ré&iilter est le démembrement et 
l'avilissement des états* 

A cette religion on peut encore attribuer l'exis- 
tence et la multiplicité des esdaves; non-seulement 
le mahométisme s'arroge une autorité divine y mais 
encore il entre dans la croyance de ses prosélytes 
que tous ceux qui ne professent pas la foi maho- 
métane, sont destinés par la providence et leur 
prophète, à devenir leurs esclaves aussitôt qu'ils 
peuvent s'en emparer. 

Il est à regretter que les moyens employés par 
de respectables missionnaires de l'église chré- 
tienne et d'autres sociétés amies de l'humanité 
pour la civilisation des Africains habitant la côte, 
n'siit pas pu s'étendre au delà de nos établissemens : 
mais leur zèle a trouvé des barrières impénétra- 
bles dans l'insalubrité du climat et dans la pro- 
pagation de la religion de Mahomet, dont les 
ministres ne permettront de long-temps à la lu^^ 
miere évangélique de pénétrer dans l'âme de ces 
peuples et de les éclairer sur leurs véritables in- 
rérêts ^ en Les tirant de l'état d'abjection dans le- 
qu^el ils sont plongés. 

Après avoir démontré les difficultés qui se sont 
élevées et s'élèvent encore journellement contre 
nos découvertes géographiques dans ces contrées , 
et s'opposeat au désir que nous éprouvons de 
faire jow ces peuples d^s avantages delà civili- 
sation f iqu'il me soit penws d'offrir ici quelques- 
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tins des moyens qiii se sont présentés à mon esprit 
pour aider à surmonter ces difficultés. 

Je citerai d'abord la crainte inspirée aux chefs 
sur la prétendue transaction ùlte au Sénégal : le 
temps seid peut les convaincre de leur erreur à 
cet égard. 

- . Pendant long -temps les présens adressés aux 
che& par les Européens ou marchands du Sénégal 
qui trafiquaient avec eux , n'étaient qu'une espèce 
d'offrande pour les engager à protéger leur com- 
merce : depuis ils les ont exigés comme un droit, 
et celui qui avait l'imprudence de le refuser ( ce 
qui cependant n'arrivait que par suite de quel- 
que manque de foi de la part de l'Africain ) , ses 
marchandises étaient aussitôt prohibées, et il se 
voyait forcé pour le soutien de son commerce, 
de donner peut-être davantage qu'il n'aurait of- 
fert d'abord; l'arrogance du chef s'augmentait avec 
son triomphe, et sa cupidité était nourrie par 
l'obligation où se trouve le commerçant de céder. 
D'où l'on doit conclure que plus nous montrons 
-de faiblesse envers eux, plus ils deviennent exi- 
geans^ sans apporter plus de fidélité dans leurs 
promesses. 

Immédiatement après que nous eûmes cédé 
cette colonie à la France, les autorités entrepri- 
r&xt de prouver aux Africains que s'ils con- 
sentaient à se soumettre à l'usage établi depuis 
long-temps , ils ne supporteraient cependant pas 
tranquillement que sous aucun prétexte il fut 
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mis des entraves à leur commerce avec la partie 
supérieure du Sénégal. En conséquence , les Fran- 
çais se préparèrent à repousser la force par la 
force, ce qui est réellement devenu nécessaire 
par les hostilités des naturels. Le temps, et le temps 
seul, peut apprendre à ces peuples que les Français 
ne font qu'user de leur droit en se défendant 
contre leurs agressions ; que les lois du commerce 
doivent être égales pour tous, que les bénéfices 
doivent se compenser, et que refuser de faire un 
présent, n'est pas refuser un droit ni manquer 
d'égards à celui qui le demande injustement, et 
ne peut autoriser de sa part ni la prohibition ni 
la vengeance armée. 

Un autre remède se présente naturellement à 
l'esprit , mais je crains malheureusement qu'il ne 
puisse être administré promptement et peut-être 
même jamais : je veux parler de Tabolition de 
l'esclavage. 

L'Angleterre n'a aucun reproche à se faire à 
cet égard : elle a consacré son éloquence à plaider 
la cause de l'humanité , ses trésors et son influence 
^ l'avantage de cette cause : elle espérait par son 
exemple entraîner les autres puissances de l'Eu- 
rope, à l'imiter tôt ou tard ; de cet accord il ré- 
sulterait pour les peuples nègres un avantage im- 
mense. Il ne me convient pas sans doute d'insister 
fortement sur l'application de ce remède ; mais je 
ne suis ici que l'écho des homm^ les plus sages , 
des plus grands hcnnme^s d'état et des économistes 
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politiques les phis renommés pour leur lumières, 
qui tous ont reconnu les avantages de l'abolition 
de la traite des nègres , même en plaçant la reli- 
gion et rhumanité hors de la question. D'après 
des opinions aussi respectables, il est affligeant 
qu'une partie des autres puissances se soit refusé 
à seconder l'ouvrage que l'Angleterre avait eu 
l'honneur de commencer et de conduire aussi 
loin que ses moyens le lui ont permis. On ne peut 
se dissimuler que des calculs intéressés , l'avarice 
enfin , ne soit le plus fort antagoniste des senti- 
mens généreux auxquels nous faisons aujourd'hui 
un appel. Espérons qu'un rayon de la lumière 
divine viendra un jour éclairer les conseils des 
rois en faveur de ces malheureuses créatures, et 
donnera à ses membres la force nécessaire pour 
aplanir les nombreuses difficultés qui s'élèvent 
contre l'abolition d'un trafic déshonorant pour 
l'espèce humaine. 

Je suis persuadé que si l'on agissait envers quel- 
ques-uns des nègres libérés d'Afrique de la même 
manière que celle dont je me suis conduit envers 
le caporal Uarrup , on en éprouverait le meilleur 
résultat pour la colonie. D'abord ce serait un 
moyen de leur pi'ouver la pureté de nos inten- 
tions à leur égard ; ensuite je ne doute pas que 
cette conduite ne sei'vît efficacement à l'extension 
de nos correspondances commerciales avec ces 
peuples. Le nègre de retour dans sa patrie vante- 
rait nos établissemens , éprouverait le besoin de 
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les revoir quelquefois, et nécessairement y con- 
duirait avec lui plusieurs de ses compatriotes. Je 
ne puis cependant m'aveugler sur les difficultés 
que présenterait ce moyen : il est possible que le 
nègre connaissant ks douceurs de l'afFranchisse- 
ment, s'étant créé une nouvelle famille, redoute 
plus d'être saisi de nouveaii en traversant les con- 
fiées ennemies de la sienne et réduit à l'escla- 
vage, qu'il ne désire revoir ses pareds et ses 
compatriotes. La seconde difficulté semblait s'at- 
ténuer journellement par le ièle et la persévérailce 
des véritables amis de cette partie de l'Afrique , 
diriges par un gouvernement sage et actif qui sa- 
vait tout à la fois imposer par sa fermeté aux 
chefs voisins de la colonie et protéger nos agens 
commerciaux tant qu'ils entretenaient des corres- 
pondances amicales avec les négocrans du pays. 

Je fais des vœux pour que ce plan soit adopté ; 
car je le regarde comme le plus efficace (*). 

Je n'ai déjà que trop parlé de la duplicité et de 
là cupidité des chefs. Je ne connais pas dé moyen 
plus sûr et plus prompt pour y porter remèdfe 
que d'établir une correspondance directe av€lc les 
peuples par le commerce dans l'intérieur de l'A- 



(*) Le dernier événement arrivé sur la côte d'Or , et là niort de 
àir Mac-Carthy sont trop cofnnns pour qu'il toit nécessaire de le» 
rappeler : qu'il me soit au moins permis d'offrir ici un dernier hoiA» 
mage à ce digne et aimable commandant. L'Afrique a perdu en lui 
un ami , et la société un de ses phis grands ornemens. (IVote de 
TAuteor.) 
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frique. Si nous parvenons un jour à les femilia- 
riser avec nous, ils y gagneront sous le rapport 
des mœiurs, des habitudes; notre expérience leur 
sera toute acquise ; peu à peu ils apprendront à 
se soustraire au joug de leurs marabous , et re- 
change des fruits de notre industrie avec leurs 
denrées nous sera également profitable. 

Si Ton parvenait à réunir un grand nombre de 
ces naturels, Tinstruction leur serait pluspromp- 
tement communiquée ; et je ne crains pas d'ajou- 
ter qu'en y apportant le zèle et la patience dont 
beaucoup d'âmes pieuses sont capables , les adeptes 
prouveraient bientôt qu'ils ne sont pas indignes 
de jouir des institutions libérales. 

Dès que l'esclave connaîtra la dignité de l'hom- 
me , qu'on aura développé en lui l'intelligence et 
semé dans son âme des principes de morale , il 
ne tardera pas à marcher vers l'amélioration de 
son être. Son chef le trouvera alors capable d'ap- 
précier les devoirs qui lui sont assignés, et il lui 
deviendra plus difficile d'abuser de son autorité. 
Il est vrai de dire aussi que le nègre resté dans 
son abrutissement, dont l'intelligence ne s'élève 
pas au-dessus de celle d'une bête de somme, est 
bien plus propre à être esclave : mais instrui- 
sez - le , enseignez-lui un métier ou un art quel- 
conque , mettez -le à même de se suffire, et il 
deviendra utile aux autres comme à lui ; placez- 
le dans cette situation , et sans se révolter contre 
ses maîtres , il jouira intérieurement de la douce 
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satisfaction de n'être plus écarté de la société par 
le mépris et l'avilissement. 

Quant au profit que l'on peut tirer des produc- 
tions de ces contrées, je crois qu'il est suffisam- 
ment prouvé pour ceux qui ont lu la relation du 
voyage (*). 

Voici donc plusieurs avantages réels que je 
viens de démontrer, auxquels l'Europe ne sera 
pas assez aveugle pour renoncer. Je pourrais 
fn'étendre encore plus longuement sur ce sujet, 
mais il est maintenant si bien prouvé que l'af- 
franchissement de l'africain et son instruction ne 
peuvent amener que d'heureux résultats, qu'il est 
inutile de fatiguer le lecteur plus long*temps. J'a- 
jouterai seulement que j'ai la conviction que les 
difficultés ci-dessus mentionnées sont plus appa- 
rentes qu'insurmontables, et que nous verrons 
un jour les Africains bénir le nom de ceux qui 
leur auront appris à jouir d'une existence poli- 
tique et sociale. 

(*) On peut consulter sur ce sujet un mémoire publié en i8a6, 
ayant rapport aux mines d*or du Bambouc et aux moyens de les 
exploiter , et fonder par le sénégal un grand commerce avec Tinté- 
rieur de TAfrique. Le Bambouc renferme eu effet des mines d*or 
très-riches , et dans ce mémoire, on proposerait Temploi des bateaux 
il yapeur pour remonter le Sénégal et la Faiémé. (R. P. L.) 
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APPEIWICE^ 



ARTICLE PREMIER. 

Là viile de Bathurst est situëe à rexirëmité sud-^st die 
l'île Ste. -Marie , à l'embouchure de la rivière de Gam- 
bie , sa latitude e^tde 1^ â8* 20" nord ^ loagitude ouest 
i& 6' y. La plus grande étendue de Tile est environ quake 
milles de l'ouest-noïd-'Ouest à Test sud-est ^ en gënëral 
sa largeur n'excède pas un mille et demi, et a beaucoup 
moins dans quelques parties. 

La surface de l'ile est une plaine basse avec une pente 
légère au nord est vers le centre, qui , durant le temp^^ 
des pluies, se trouve inondé. La ville est située sur la rivef 
nord-est ] elle n'est qu'à douze ou quatorze pieds au-dessus 
du niveau de la mer , lorsque la marée est à sa plus grande 
hauteur. Les marées sonttrès-irrëgulîères et souvent influefi-' 
cées dans leur élévation par les irents de nord-^est oU dtt 
sud-est. 

L'établissement, quoiqu'encore dans son enfance , a' fait 
de rapides progrès vers l'amélioration , plusieurs bâtimens 
beaux et utiles ont été élevés par le gauvemenient , et les 
négocians anglais à l'envi l'un die Tautre , se sont créés 
des demeures et des magasins , aussi commodes qu'élé- 
gans , tous bâtis en pierres ou en briques , et couverts en 
ardoises^ 

a4 
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Le sol de File est un sable tirant sur le rouge , mais Ic-^ 
gèrement colore , ayant peu d'apparence de terre végétale. 
Cependant comme il est prouvé qu'avant que nous pris- 
sions possession de cette tle , elle fournissait du riz aux 
contrées adjacentes , et qu'elle suffisait à la nourriture 
des habitans d'une petite ville qui s'y étaient établis, je suis 
persuadé qu'en donnant des soins à la culture , on parvien- 
drait à obtenir des productions utiles et agréables , sem- 
blables enfin à celles que donnent les jardins du Sénégal 
et de Sierra-Léone. 

Les anses qui découpent l'île sont entourés de bois de 
mangroife ( mangliers ) , qui diminuent journellement par 
la grande consommation qu'on en fait , tant pour le chauf- 
fage que pour les fours-à-chaux. Sur la partie haute de 
l'ile on voit le palmier , le pain de singe ou baobab, et plu- 
sieurs autres espèces de grandes arbres, qui , mêlés à d'au- 
tres arbustes , forment de charmans bosquets propres à ga- 
rantir du soleil le plus ardent \ çt cependant cette place 
conserve un aspect sauvage. 

Sarah^Crcek^ ainsi appelé parles habitans, a de soixantc- 
qninze à cent vingt pieds de large au moment du reflux. 
Il a au moins sept pieds d'eau dans la partie la plus basse, 
et dans la plus élevée , elle monte jusqu'à douze pieds 5 le • 
fond se eompose d'un mélange de sable et de terre glaise. 

Croolœd-Creek qui est à peu près de la même largeur , ' 
n'a que deux pieds d'eau à son embouchure durant le flux, 
mais sa profondeur générale, pendant le reste de son cours, 
est de. trois à six pieds. 

Turnbidl-Creek ^ n'a pas plus de cinq pieds d'eau dans 
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tout son cours ; il serait avantageux pour ce pays de fermer 
l'ouverture de cette baie, celles de Crooked, et de 
Newt, demsinière à empêcher les hautes marées d'y en- 
trer pendant les saisons pluvieuses ; si cet ouvrage pou- 
vait s'effectuer , on empêcherait les suites des inondations 
sur un grand espace de terrain , dans les environs de la 
ville ^ mais il reste à savoir si le terrain autour de ces an- 
ses , ne se trouve pas plus bas que les eaux à leur plus 
grande élévation , dans ce cas il serait impossible de re- 
médier à cet inconvénient , autrement qu'en relevant les 
terres , au-dessus du niveau de l'eau , travail aussi diffi- 
cile que dispendieux. 

Cette colonie a répondu bien au-delà des plus grandes 
espérances de ceux qui Font fondée , ce qui est évidem- 
ment prouvé parle rapide accroissement de sa population, 
non-seulement par le nombre de commerçans anglais, mais 
aussi par les habitans de Gorée . qui ne trouvant pas d'em- 
ploi sous le gouvernement français , et qui ne pouvant faire 
le commerce de la Gambie , que par l'intermédiaire de 
Ste.-Marie , petit comptoir qui appartient aux Français à 
Albreda , ont reflué à Bathurst, 

Les troupes , les habitans et les commerçans , sont 
pourvus abondamment de bœuf , mouton , volaille , pois- 
son, lait, beurre, fruits et vin de palmier , ils y joignent 
les végétaux africains apportés par les habitans des villes 

environnantes , qui savent très-bien apprécier l'avantage 

•■*■■'■■■'' 
de ses relations , et consomment en même temps les 

marchandises européennes apportées dans la colonnie. 

L'or , l'ivoire', la cire et les peaux sont apportés ici en 
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alK>iidance par les aiarchanda da pays et cen de Gov^, 
qai ont ici on ëtabliitement , les commerçaot aa^ais dns- 
fent annaellement lems hAtimeiif de ces objets. 

Un beau bois propre à la cbarpente, de l'espèce di hai» 
d'acajoa a été tronrë dans des lies an bord de la rivière , 
et vraisemUablenient porte an nurcbé animais, oà îe cioin 
qu'il a été accueilli ia?«rableBent. 

ARTICLE II. 

Prësens faits an roi de Katoba le 1 8 avril 1818. 

I BeDe dague dorëe. 

I Grande pierre d'ambre, 
io Bars (i) de grains de verre ou perles. 

a Bouteilles de Rhum. 

I Pièce de baft bleue. 

I idem de mousseline blancbe. 
dû Bars d'ambre, 
ao idem de corail. 

Valeur de 18 Bars de tabac. 
16 idem de drap rouge. 

ARTICLE m. 

Présens faits au roi de Wooli et aux chefs. 

I Fusil simple. 
4o Dollars. 
I Pièce de baft blanche (2). 

(i) Monnaie africaine, 
(a) Etoffe indienne. 



(365) 

I dito Ueue. 
1 2 Pierres de corail. 
1 Livre d'ambre. 

A son fils. 

I Fusil commun. 
5 Pierres d'ambre. 
5 idem de corail. 

Aux chefs. 
126 Bars^ en ambre, corail et baft. (toile de Guinée ou 

de Surate. 

ARTICLE IV. 

Prëscns faits à l'Almamy du Bondoo, à ses chefs, à ses 
ministres, etc. , etc. ^ le 1 3 juin 1818.1 

I Belle selle en Vdours bleu. 

I Grand parapluie orné de ganses et franges d'ojt. 

I Sabre. 

1 Gobelet de vermeil. 
8 Pièces de bàft bleue. 

2 iit/e/it blanc. 

2 idem mousseline bleue Cambridge. 

2 idem taffetas. 

2 idem mousseline. 

4 Pièces de mousseline Cambridge. 

4 Aunes de drap écarlate. 

5 û/em jaune. 

5 idemYtit 

• ■ 

2 Livres de clous de girofle 

3 Fusils à deux coups. 
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4 /iem simples. 

I Livre d'ambre 9 n*" i. 

I Tuyau de grande pipe en corail. 

a idem plus petits. 

1 Gobelet d'argent. 

2 En métal. 

I Paire de beaux pistolets. 

5 Livres de tabac. 

4 Livres reliés en maroquin, à feuillets blancs. 
4 Petites caisses de poudre à canon. 
I Petite provision de pierres à fusil. 
170 Livres de poudre. 
24 Dollars. 

1 Aune de serge rouçe. 
7 idem jaune. 

Couteaux, ciseaux, tabatières, 6 de chaque. 

2 Rasoirs. 

2 Paires de lunettes. 

A Saada fils aîné de l'Almamy . 

1 Beau fusil simple. 

2 Pièces de bqfl bleue. 
I idem blanche. 

I idem mousseline. 

I idem mousseline Cambrîge. 

I Aune de drap écarlate. 

10 Pierres de corail. 

20 idem d'ambre. 

5o Belles pierres à fusils. 
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' i Livre relié en maroquin. 

4 Boites de belle poudre à canon. 
: a Aunes 1/2 de taffetas. 

Ciseaux, rasoirs, tabatières et couteaux, 3 de chaque. 

Aux ministres. 

• 4 Pièces de i^ bkue. 
3. if/em blanches. 
l û/eiTi mousseline. 

1 £ûfem dcf taffetas. 

2 Aunes de drap ëcailate. 
I Livre d'ambre , n^ 2. 

1 Chapelet de corail. 
26 Livres de poudre. 

2 Pièces de mousseline Cambridge. 
Couteaux, ciseaux, tabatières, 12 de chaque. 

6 Rasoirs. 

ARTICLE VL 

Traité entre TAlmamy et le Major Gray. 

Etat des présens faits à lui , aux princes et ministres. 

Le major William Gray, commandant l'expédition de sa 
majesté Britannique, dans l'intérieur de l'Afrique, à 
l'Almamy Moosa roi de Bondoo , etc. , etc. , 

Salut. 
Mon intention est de vous faire iixi présent , digne du rang 
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que vous occupez comme roi de Bondoo, afin d'obteuir 
votre amitié et votre assistance pour la contiottation de mon 
voyage , et aussi pour vous convaincre des (UspodtioBS ami- 
cales du grand roi Georges, envers vous et tout votre peuple. 
Voici les conditions auxquelles je vous demande de sous- 
crire en retour : 

lo Que vous donniez des ordres dans tontes les villes et 
villages sous votre domination , dans lesquelles nous de- 
vons passer, pour que nous y soyons reçus atec les ëgards^ 
dus aux envoyés d'un aussi grand Roi que le notre. 

20 Que vous nous fournirez uo guide, jusqu'aux dernières 
frontières de votre royaume , qui nous conduira dans la di- 
rection que nous aurons choisie. 

3o Les présens consisteront dans les articles sui- 
vans : 

Pour compléter le présent promis à AlmamyAmaJy l'an- 
née précédente. 

2 Fusils à deux coupt« 

1 Simple. 

4 Pièces de baft bleue. 
4 idem blanche. 

3 Aunes de drap écarlate>. 
160 Boites de poudre à canon. 

Prçsens à Almamy Moosa cette année. 

2 Fusils à deux coups. 
I Simple. 

4 pièces de baft hleue. 
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4 idem blanche. 

3 Aunes de drap écarlate. 

5 Aunes de mousseline à bouquets* 
5 idem brodée au tambour. 

5 Aunes de taffetas. 

I Livre d'ambre. 

5o Livres de poudre. 
I Pièce de mousseline Cambridge. 

'10 Grains de corail. 

5 00 Pierres à fusil. 

5 00 Balles. 

1 Livre de clous de girofle. 

A la Reine. 

2 Paires de pantalons de mousseline brodée. 
10 Grandes pierres d'ambre. 

10 idem de corail. 
9 Masses de perles de verre, 
ip Livre de clous. 

3 Aunes de serge. 

Signé William GRAY , ma^r. 

Moi, Almamy Moosa, en conséquence ixk présent ei- 
dessus mentionné , et de mon désir de vous obliger comnie 
le messager de votre roi, George d'Angleterre, je m'engage 
à vous donner protection et assistance l'equise par .vous 
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dans les articles ci-dessus^ en foi de quoi j'appose ici m», 
signature au nom de Dieu le très-haut. 

Le g mai 1819 , à Boolibanj. 

Signatures, 

Almamy Moosâ- Yeora , Thiekno-Mamidoo , Prii^ce,. 

Mamadoo-Safietta. 

ARTICLE VIL 

■ 

Présens à Saada, le 9 mai 18 19. 

I Fusil à deux coups. 
I Pièce de baft bleue. 
I iVfem de blanche. 
I idem de mousseline Cambridge. 
i5 Livres de poudre. 

1/2 Livre d'ambre. 
10 Pierres de corail. 
200 Pierres à fusil. 

Au prince Tomany. 

I Fusil à deux coups. 

1 Simple. 

2 Pièces de baft bleue. 
2 idem de blanc. 

. 4 Aunes de drap écarlate. • 
I Pièce de mousseline Cambridge* 

ip Livre d'ambre. 
10 Pierres de corail. 
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^4 Livres de poudre. 
200 Pierres à fusil. 
4 Onces de clous. 

ARTICLE VHv 

Au prince Amady-Camâ, le i8 mai. 

I Fusil à deux coups, 
De poudre, 5 livres. 
5o Pierres à fusil. 
I Pièce de baft bleue. 
Idem blanche. 
10 Pierres d'amtre. 

ARTICLE VIH. 
Au Prince Ali-Hoo^ le i8 mai iSig, 

I Demi-pièce de baft bleue. 
Idem blanche. 
10 Pierres d'ambre. 

4 De corail. 

I Demi-aune de drap écarlate. 

3 Livres de poudre. 
5o Pierres à fusil. 

A, Osman-Cumba chef de Samba- Conta je. 

I Fusil à deux coups. 
I Demi-pièce de baft bleue. 
Idem blanche. 
10 Pierres d'ambre vl a. 
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4 Idem de co»il. 

I Aune de drap ëcariate. 

5o Pierres à fîisil. 

5 Livres de poadre. 
4 Onces de doux. 

ARTICLE DL 

Présens aux Guides. 

1 Fusil double. 

4 Pièces de baft bleue. 

2 Idem blanches. 

5 Idem imprimées. 

5 Aunes de drap ëcariate. 
4 Idem idem. 

i Idem de tafetas. 
I Livre d'ambre n„ 2. 

6 Aunes de flanelle. 
10 Masses de perles. 

5oo Pierres à fusil. 
6 paires de ciseaux. 
6 Couteaux. 

ARTICLE X. 

Envoyé au chef de Foota 



a Pièces de baft bleue. 

a Idem blanche. 

I Livre d'ambre n** 2. 
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1 Livre de compte blanc. 

2 Aunes de drap ëcarlate. 
I Pièce de la... 

a 5 Livres de poudre. 
200 Pierres à fusil. 

Aux deux hommes de Foota, qui accompagnèrent notre 
^ messager. 

I Pièce de baft blanche. 

I Demie dito blanche. 

I Aune de drap ëcarlate. 

8 Livres de poudre. 
5o Pierres à fusil. 
3 G Grains d'ambre n« s. 

ARTICLE XI. 

Liste des choses restituées de Foota , qui y avaient été 

prises ou perdue». 
3 Chevaux. 
17 Anes. 

3 Chèvres. 

4 Fusils doubles. 
i3 Mousquets. 

I paire de pistolets 

1 Epée. 

4 Fusils damasquinés. 

2 Tentes. 

I Balle de i5o livres de poudre. 
I Dito de pierres à fusil. 
I Sac de balles. 



(374 ) 

3 Grandes scies. 

2 Idem petites. 

3 Vieilles selles. 

I Pièce et demie de baft bleue. 

Les livres et bottes. Les ustensiles de cuisine. 
4o Pagnes pour le paiement de deux ânes qui moururent 
en leur possession, et les deux bagues d'or que 
j'avais données à Bayla. 

ARTICLE XIL 

Présens à Samba-Congole et aux chefs du fort St. 

Joseph, à Samba. 

I Fusil à deux coups. 

I simple. 

I Paire de pistolets. 

25 Livres de poudre. 

1 Aune de drap écarlate. 
i6 Grains d'ambre. 

i6 De corail. 

5 Paires de pantalons. 

4 Masses de perles. 
100 Pierres à fusil. 

1/2 Livre de clous de girofle. 

Aux chefs. 

2 Fusils à deux coups. 
2 Pièces de baft. 

i5 Livres de poudre. 
25o Pierres à fusil- 
46 Grains d'ambre. 
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46 Idem de corail. 
5 Ouces de clous de girofle, 

ARTICLE XIII. 

Premier préseni: à Modiba. 

2 Fusils à deux coups, 

2 Simples. 

1 Paire de pistolets, 

1 Epée. 

5o Livres de poudre. 
5ooo Pierres à fusil. 

2 Pièces de baft bleue. 

I Aune de drap écarlat(^. 

I idem jaune. 

I idem vert. 

5 Aunes de mousseline . 

5 idem de taffetas. 

ï/2 Pièce de mousseline. 

I idem d'étoffe en soie peinte bleue. 

^ Mouchoirs de soie de couleur. 

10 Grandes pierres d'ambre. 

8 De corail. 

1/2 Pièce de mousseline de l'Inde. 
I Belle selle en drap. 
I Belle ëcuelle et son couvercle. 

ARTICLE XIV. 

Présens ajoutés ie i^r avril. 
I Livre d'ambre petit. 
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I Livre de doux de girofle. 

I Dague et un ceinturon, 

la Dollars. 

1 Livre de laine filëe. 

2 Masses de perles. 
I Gobelet d'argent. 

ARTICLE XT. 

Prësens à Ali. 

1 Fusil à deux coups. 

2 Aunes de mousseline. 
2 idem d'étoffe de soie. 
6 Pierres d'ambre. 

6 idem de corail. 

1 Pièce de baf t bleue. 

7 Livres de poudre. 
5 G Pierres à fusil. 

2 Onces de clous de girofle. 
Un 1/4 de drap ëcarlate. 

ARTICLE XVI. 

Troisième présent à Modiba, le i4 a\Til. 

I Pièce de baft bleue. 

I /<iem blanche. 

I De mousseline. 

I De flanelle. 

I D'étoffe de soie. 

I D'ambre médiocre. 
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^4 Pierres de corail. 

4 Onces de doux de girofle. 

i5 Livres de poudre, 

200 Pierres à fusil. 

I Médaille d'argent. 

ARTICLE XVIL 

Quatrième présent à Modiba* 

I Fusil à double coup. 
I Livre d'ambre. 
10 Aunes de calicot. 
6 Aunes d'étoffe en soie. 

Quelques belles perles. 
10 Livres de poudre. 

1/2 Aune de drap écarlate. 
100 Pierres à fusil. 

ARTICLE XVIII. 

Cinquième présent à Modiba. 
I Fusil simple. 

ARTICLE XIX. 

Etat des objets pris par les esclaves de Modiba à Monia. 

I Fusil à deux coups. 
20 Livres de poudre. 

4 Aunes d'étoffe de soie rouge. 
1 2 idem de calicot. 

I idem de drap écarlate. 

25 
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# 

1 de drap jaune. 

2 Livres d'ambre. 

Une grande quantité de perles. 
4 Onces de petit corsdl. 
4 Aunes de flanelle. 

Nombre de ciseaux, couteaux, tabatières, boîtes, 
miroirs et une rame de papier. 

DESCRIPTIONS BOTANIQUES. 

Parmi les personnes qui accompagnaient le major Peddîe 
et qui faisaient partie de la mission dan^ Tintérieuir d^TA- 
frique , était M . Kummer , chargé de rassembler dQ.9 collec- 
tions et des dessins relatifs à Thistoire naturelle , ain$lque 
de tenir un journal pour ses observations sur tous cçs^mçts. 

Plusieurs esquisses d'animaux et de plantes avaient 
été faites par lui , et les notes y étaiei\t jointç$, 9 mai^ 
malheureusement ces objets ont été perdus. 

Dans ce qui nous en est resté , nous avons choisi quatre 
dessins de plantes qui nous ont paru être les plus par- 
faits, et que nous croyons n'être pas encore connus ou 
du moins cités, par des naturalistes. En offiant cette très- 
petite partie au public , j'éprouve de nouveaux regrets sur 
la perte de la collection de M. Kummer ^ elle aurait pu 
former une addition importante à cet ouvrage en l'enrichis- 
sant des faits relatifs à l'histoire naturdUte. 

Les plantes citées ici ont été trouvéjçs., à l'embouchure 
du Rio-Nunez entre le Cap Yerga çt TétabUssement apr- 
pelé Tingalinta. 

Je saisis avec empressement cet;tQ occasion de tecon^ 
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naître mes obUgations au docteur Hooker professeur de 
botanique à ^F université de Glasgow , pour la correction 
des planches suivantes et leur description. 

TAB. A. 
AauM Aphyllum. 

Clas. et ord. Monoecia polyandria. 

Ord. natural. Aroideœ. 

Gen. char. i^a^Âa monopkylla , cucuUata. 

Spadix suprà nuddis, iofejçiiè fo^mineus, medio stami- 
neus. TFilld. 

Arum Apsyllxjm, spadice apice maÇAo subglojboso ru- 
goso, spathâ ovato-cucullatâ, breviore scapo aphyllo. 

Qab. Locis mantuosis saxosis^ Tingalinta. flor. mense 
fe^ruarit. 

Radis , ut yid^tur , tub^rosa. 

Folia^ osanioà i^vUa. 

Bracteae duae , ferè omnino subterranex , très UBciaf 
Ipug» , lanceolate^ OiQmb^a^^s^^ palUd» > ad bas^o^scapi. 

Sjcapus pa}maris aiit spitbam^^s^ partç superiote ( at-3^ 
uncias)e terra emergevs, teres, gUber, «uccule^tus, în^ 
fernè ferè albidifs , sup^nè ro^e^s. 

Spatba diametro 3 ad 4 uncia$ , ovato - ventricosa , 
obliqua, obtusâ cum mucronulâ, mavginibus inveluta, 
basi etiam convoluta , palHdè rosea , lineis subrubentibus 
pulcben^imè picta. 

Spadix, basi, ubi Qores inserti, cylindraceus , apice 
magnus (duas uncias latus) ovato-globosus , oMiquus , car- 
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1I0SU8, extùs rugosuè, intense roseos, intùs spongiosus, 
albus. 

Antherae numerosae , purpurex , sessiles apice , loculis 
duobus liorizontalibus déhiscentes, purpurescentes. 

Pistilla sub antheras inserta, pauciora. Gennen globo- 
8um, viride. «Sif/A/^ breviusculus , purpureus. Stigma^ pel- 
tatum. 



Explication de la planche A. 

» 

Fig. I ", Plante de grandeur naturelle. 

Tout le dessous de la ligne est sous terre, fig. 2, la spatbe 
vue de face. fig. 3, spadix séparé de la spathe. C le cercle 
des anthères. D, le cercle des pistils, fig. 4? séparation du 
spadix. fig. 5, anthère, fig. 6, pistil dont le germe est coupé 
verticalement. 

Je n'ai pu trouver aucune description de cette singu- 
lière et belle plante , cependant elle parait être assez 
commune au Sénégal *, les Jolofs, particulièrement ceux qui 
habitent la contrée de Cayor mangent la racine dans les 
temps de disette lorsqu'ils manquent de meilleure nour- 
riture« Us font sécher cette racine , ensuite la font bouillir , 
et tandis qu'elle est chaude ils en extraient le jus qui 
est un poison connu pour appartenir à toutes les plantes 
de cette famille. On ne la mange pas à Tingalinta ni dans 
le district de Sousous où elle croit en abondance. 
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TAB. B. 

TABERNiEMONTANÀ GrANDIFLORA. 

Class. etord . Pe/iiandria monogynia. 

Ord. iiatural. Apocyneae. 

Gen. char. Contorta ÇoroUa^ hypocrateri-formis, tubus. 
angulato-strictus , bas! subglobosus. 

Folliculi 2, horizontal.es. Semiua pulpae immersa. (fo- 
lia opposita). 

Tabernjemqntana Africana, foliis ovato-lanceolatis 
oppositis y floribus axiUaribus solitariis : tubo coroUae spira- 
liter torto, medio inflato. 

Hab. Eakundy. 

Arbor mediocris vel frutex , ramis subdeclinatis. Folia 
opposita, ovato-lanceolata , basi apiceque subaltemata , 
integerrima, glàbra, nervosa, nervis parallelis. 

Flores solitarii , axillares versus apicem ramorum, pe- 
dunculati. Pcdunculus lon^usculus, crassus. Calix quin- 
que-partitus inferus., persistens segmentis ovatis , obtusis. 

Corolla hypocrateri-formis ,' magna , speciosa , alba ) 
tubus spiraliter tortus , versus médium inflatus. 

Limbus quinque - partitus segmentis oblpngo -lanceo- 
latis, obtusissimis, planis, obliqué tortis: orfii nudo. Sta- 
mina quinque, medio tubi inserta. Filamenta lata, tubo 
adhaerentia, marginibus ciliatis. 

Antherae sagittatae , flavae , cirçà stigma conniventes. 
Pistillum unicum, coroUae dimidio brevius. Germen du- 
plex. Styli duo, filiformes, basi distincti, apice unito, 
paululùm dilatati. Stigma incrassatum, subcylindraceum , 
basi dilatatum, apice quinque-lobum, lobis erectis. 
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Pericarpium : folliculi? velpotius bacc« diue, ovato- 
rotundatae, patentes, acuminatae, basi calyce cinctae, 
uniloculares , polyspermx. 

Semina plana , stricta, receptaculo centrali affixa. 

PLANCHE B. 

EXPLICATIOir. 

Fig. I". Branche de grandenr naturelle. 

Fig. 2 . Partie inférieure du tube, ouverte pour laisser 
voir les ëtamines. 

Fig. 3. Pistil. 

Fig. 4» Stigmate. 

Fig. 5. Coupe de la partie supérieure du style. 

Fig. 6. Le fruit de grandeur naturelle. 

Fig. 7. L'intérieur du fruit. 

Tous ces dessins hors les N"" i et 7 sont tracés sur 
une échelle plus ou moins grande. 

Cette plante par la persistance de son calice semble 
participer du caractère du tabenia-montana comme il 
est défini par Jussieu , ainsi que par le tube de la corolle 
qui n'est pas enflé à la base, mais presqu'au milieu, et se 
trouve singulièrement formé en spirale avec de profonds 
sillons , comme on peut en juger d'après le dessin \ ce j 
pendant elle paraît être d'une espèce particulière, si tou- 
tefois elle appartient à ce genre tel qu'il a été décrit 
jusqu'à présent. 
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TAB. C. 

StROPHANTTJS PEXDULUâ, 

Clàs. et ùrd. Pehtàndriàmonàgjni'à, 

Ord. nâtural. Apocyneae, 

Gen. char. CoroUa infiihtlîbali^fôrmis. Faux coronata 
squamuiis decem , indivisis. 

Limbi laciniae caudatae. Stamina medio tubi inSêrta. 
Antherae sagittatae, aristate, vel mucronatae^ ovaria duo. 
Stylus unicus, filiformis, apice dilata to. Stigmfa siiLcylîft- 
draceum. Squam» T-inq"* . Hypogyn». 

Strophanthus Pjendulus; foliis oppofiitis , ovato-ob- 
loDgis acutis, floribus pendulis, antheris aristatis. 

Hab. Santo-Fallo/ 

Caulis sannentosus ^ cortice cinereo-fuscâ tectas. Folia 

opposita , brevîter petiolata y duas , très uncias longa ^ un- 
ciamlata, oblongo-ovata^ glabra , acuta, integerrima , ju- 
niora angustiora. 

Flores in racemos parvos terminales , solitarii yel bjini , 
penduli. 

Peduncùlus brevis , crassiùsculus. 

Calît profundè quin<}ue-partitus , laciniis ovato-lanceo- 
latis actitis, ihodîcè paténtî1>us. 

Corollà infundibuli-formis, flava, limbo quinque-partito, 
laciniis longissimis, linéanbûs suBunduIatis ^ fauce coro- 
natft squamis quinx^è - bîj^aiftitîs , purpureiis, segmentis 

Tancèolato-suBuïatis, subundulatis. 

St2tmtna quînque , versus mediùm tubi corollae inserta. 
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Filamenta alha, breviuscula, curvata. Antherae sagittatae? 
basi intiis stigmati adhxrentes y Bfice aristato. 

Pistillum ^ germen ovato-rotundatum, biloculare : Stylus 
filifonsis, cylindraceos. Stigma incrassatum, cylindraceum, 
apice tnincatum. 

PLANCHE VI. 

EXPUCATlOJSr. 

Figure i** branche de grandeur naturelle. Fig. 2 : ou- 
verture de la corolle et du nectaire. Fig. 3 : ëtamine. 
Fig. 4 • ^^^^ étamines montrant le point d'adhésion de 
l'anthère avec le stigmate. Fig. 5 : l'ëtamine vue du côté 
opposé. Fig. G : la même vue de face. Fig. 7 : section du 
germe ^ tous ces objets sont tracés sur une échelle 'plus ou 
moins grande. 

M. Kummer ne nous a donné qu'un rapport peu satisfai- 
sant de cette plante , n'ayant vu que celle d'après laquelle 
ce dessin a été fait; il dit, dans son journal , qu'elle lui fut 
procurée par Sidi Mahommed , cberif de Foota Jallo. 

Cette espèce de Strophanthus parait offrir un caractère 
particulier parmi les fleurs retombantes y je ne crois pas 
que la circonstance remarquable qui se rencontre ici , des 
anthères adhérentes et fermement attachées aux stigmates 
par leur base , ait été mentionnée par aucun auteur comme 
existant chez les autres individus de ce genre curieux. 

On trouve ces espèces de Strophanthus dans l'Afrique 
équinoxiale. Le S, Dichotomus^ indigène à la Chine , est 
le seul de ce genre , du moins à ma connaissance , qui ait 
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été introduit dans nos jardins , . on en voit une excellente 
figure dans le Botanic register^ tab. 4^9. 

TAB. D. 

Pteroçarpus Afriçanus. — Gumkari: 
Clas. et ord. Biad. Decand. 
Ord. natural. Leguminosae. 

6en. char, calyx quînque-dentatus. Legumen falcatum, 
foliaceum, varicosum , alâ cinctum, non dehiscens. Se- 
mina solitaria. JViUà, 

PtebocarpusSenegalensis; foliis pinnatis, foliolis, 
ovalibus fructibus lunato-orbiculatis pubescentibus. 

Hab. prope Kakundy et aliislocis montanis, vulgaris flo. 
raense decembri. 

Ârbor mediocris , ramis diiFusis, cortice pallidà, folia 
pinnata , decidua , foliolis ovalibus alternis integerrimis , 
glabris, supernè nitidis, uervosis, nervis paralleJis ap- 
proximatis, petiolis partialibus brevissimis. 

Racemi compositi, terminales. 

Flores numerosi, flavi- Pedicelli brèves, curvatî, basi 
bracteales, bracteis parvis lanceolatis subulatis. Calyx 
quinque-dentatus , pubescens , basi bracteis duabus parvis 
subulatis munitus : dentibus subœqualibus , duobus supe- 
rioribus apice rotundatis, reliquis acutis. Corolla papi- 
lionacea , cito caduca, vexillum rotundatum^ margine un- 
dulatum , basi brève unguiculatum , alis ma jus. Alae carinâ 
majores. Carina foliolis distinctis. Stamina monadelpha 
tubo supernè fisso, filamentis altematim longioribus. An- 
therse rotundatae, flavae. Pistillum staminum longitudine. 
Çermen subovatum , pubescens, viride; stylus filiformis ^ 
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curvatus. Sdgma simplez, legumen majusculum , compres- 
sum, in orbiculum cunratum , puI>esceii8,moiio-sperniuin. 

PLANCHE D. 

EXPUCATIOir. 

Fig. i**, branche en fleur après la chute des feuilles, A 
la gomme coulant delà partie coupëe. Fig. 2, feuille pinnée. 
Fig. 3 , calice. Fig. 4, développement de la corolle. Fig. 5. 
un des côtes. Fig. 6, le bassin. Fig. j , faisceau d'ëtamines. 
Fig. 8, pist'l. Fig. 9, fruit légumineux. 

Toutes les figures, excepté les N"" i , 2 et 9, sont tracées 
sur une échelle ^las ou moins grande. 

Cette plante perd ses feuilles dans le mois de novembre 
et fleurit en décembre. L'arbre est connu parmi les ha" 
bitans sous le nom de kari et fournit une très-bonne es- 
pèce de gomme. Il sufEt de faire une incision dans le bois 
pour en faire couler une liqueur d'abord fluide et d'un 
rouge très-pâle , ensuite elle se coagule , devient d'une 
couleur pourprée, et si friable qu'elle est très-diiBcile à 
recueillir. 
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